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LE VOCABULAIRE DE LA «PONCTUATION »
AUX TEMPS MÉDIÉVAUX
Un cas d'incertitude lexicale
« This fellow doth not stand upon points »
Le songe d'une nuit d'été.
L'interprétation que nous avons proposée des trois signes d e
ponctuation utilisés dans les derniers manuscrits autographe s
de saint Thomas d'Aquin 1 appelait, d'une certaine manière,
un prolongement . L'emploi de cette ponctuation étant constaté
et sa valeur approximativement circonscrite, il convenait de
remonter du fait à son origine, en cherchant ce que ces signe s
représentaient pour frère Thomas avant qu'il ne les adoptâ t
pour son usage personnel. Cela revient à tenter de découvrir
la (ou les) valeur qu'attachaient ses contemporains et prédéces-
seurs aux agencements de points et de virgules . L'entrepris e
n'était pas aisée . Dès le départ la matière s'avérait complexe
et pleine d'obscurités 2 . Les pages qui suivent ne prétenden t
r . Voir A .L .M .A. t . 36 (1969) . Notes de lexicologie thomiste V, Présentation ,
ponctuation et mots-outils, p . 59-108 .
2 . Dans notre incompétence, nous eûmes le souci de ne pas négliger les élé-
ments essentiels . Il n'était dès lors d'autre issue que de nous faire mendiants .
Nous quémandâmes donc l'avis de quelques experts . Pour commencer, nous
avions écrit à l'un d'entre eux, avec l'espoir d'en recevoir de quoi rédiger un e
note de l'article mentionné ci-dessus (n . 1) . La réponse se faisait attendre, les
épreuves étaient sur notre table ; nous écrivîmes derechef au même correspon-
dant et posâmes, simultanément, la même question à d'autres . Cela nous valut ,
presqu'au même courrier, un faisceau de réponses dont aucune ne recoupait les
autres . La première donnée du problème était changée : l'on pouvait avoir des
vues très différentes de la même réalité . Il était dès lors tentant de pousser
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pas tout clarifier ; elles complètent le Corpus stigmatologicum
minus publié dans le précédent fascicule (A .L .M.A . XXXVII
(1970) p . 5-171) et qui est, pensons-nous, de tout notre travail,
la partie la plus utile 3 . Au delà de ce recueil, nous tentons ,
l'investigation ; nous l'entreprîmes en recourant, encore, à d'autres experts .
Citons au moins : Mmes Bautier, Duchet-Suchaux, Fohlen, Yvon ; Mlle Jeudy ;
MM. Collart, Glénisson, Marichal, Margueron ; Doms . J . Claire, R. Grégoire,
J . Leclercq, O. S. B . ; les R. P . A. Dimier, O.C.R., A . Dondaine, B . Guyot ,
L . Bataillon, O.P.
Que tous ces apports d'anciennes ou fraîches amitiés, sans lesquelles notr e
travail n'eût pû être mené à bien, soient ici collectivement (chacun saura y
reconnaître son bien) et chaudement reconnus par l'assurance de notre trè s
sincère et vive gratitude . Il fallait recouper tant de directions indiquées ! Au
départ, on était assuré que certains auteurs, comme Isidore de Séville et Donat ,
Alexandre de Villedieu et Vincent de Beauvais étaient à consulter ; tout comme
les recueils des grammairiens, de Keil à Thurot, et des alles dictandi ; loin de
procurer des solutions, ces premiers contacts multipliaient les problèmes . Restait
à suivre individuellement les pistes de chacun des mots qui semblaient caracté-
ristiques ; d'aucunes conduisirent à quelques zones inattendues et beaucou p
d'emplois occasionnels sans valeur technique ; d'autres s'élargissaient en route s
traversant d'immenses contrées . On ne devait pas s' y égarer . Il fallut, chaqu e
fois, choisir et délimiter notre base de travail . On ne retint pas tout ; mais on
cita assez largement pour aider à bien saisir les contextes. Le résultat en fut le
Corpus stigmatologicum minus que commente la présente étude .
3 . En effet, les chercheurs modernes qui se sont intéressés au sujet furen t
parfois généreux en citations, mais, le plus souvent, ils découpent les textes e n
extraits selon les besoins de leurs exposés ; ce qui ne permet pas de saisir, en so n
ensemble, le témoignage d'un auteur et donc de bien situer chacune de ses asser-
tions . Par ailleurs, comme les écrivains spécialisés du moyen âge, et même d e
l'antiquité, sont habituellement peu pratiqués, ils ont été peu édités et leur s
éditions peu achetées par les bibliothécaires . Celles-ci sont donc fort souvent
malaisées à découvrir et surtout à trouver rassemblées en la même bibliothèque .
Ainsi avons-nous pensé qu ' un corpus pouvait être le bienvenu .
Comme nous l'avons dit, A .L .M.A., t . 37, p . 5, nous avons renoncé à tout e
prospection dans le fonds immense des manuscrits inédits . Le premier pas d ' un e
telle démarche s'appuierait sur les nombreux manuscrits signalés par Ch. Thuro t
(v . n . 256) et par Dom jean Leclercq, dans ses Textes cisterciens dans les biblio-
thèques d'Allemagne parus dans les Analecta sacra ordinis cistercensis 7 (1951) ,
qui comportent, p . 69-7o, un chapitre consacré aux Textes sur l ' accentuation ,
avec un catalogue de manuscrits monastiques intéressant notre sujet . Le mêm e
Dom Leclercq nous signale dans le Catalogue des ms . d'Erlangen : 156 (XIII e) ,
172 r° v . un texte cistercien sur l'accentuation .
Pour ne pas laisser perdre de précieuses indications sur un De ratione punctandi ,
qu'on nous avait signalé, nous extrayons ce passage d ' une lettre de M . Margue-
ron : « Effectivement, le De ratione punctandi parfois attribué à Pétrarque n e
figure dans aucune liste récente des oeuvres authentiques de ce dernier ; je ne
le trouve ni dans Ernest Hatch WILKINS, The Making of the « Canzoniere »
and other .Petrarchan Studies, Roma Edizioni di Storia e Letteratura, 1951
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ici, d'en trier, le plus méthodiquement possible, les éléments ;
laissant à d'autres, plus compétents, d'en dire le dernier mot .
En ce sens, après une approche générale du problème et u n
exemple des difficultés, nous soumettons une suite de remarque s
plutôt que de conclusions .
Comme le sujet est obscur en ses faits et passablement em -
brouillé par ce qu'on en a écrit au cours des siècles, nous avons
adopté une démarche assez oblique et complexe . Pour la commo-
dité du lecteur, voici donc le sommaire des étapes par où nou s
le mènerons et dont il trouvera les raisons au fur et à mesur e
de l'exposé .
(p . 421-423 : Index of Manuscripts), ni dans Umberto Bosco, Francesco Petrarca,
Bari, Laterza, 1961 (p . 283-302 : Dati sulle opere)
.
A ma connaissance ce trait é
n'a jamais été publié . Il a fait toutefois l'objet de deux articles : F. NovATI ,
Di un' a ars punctandi » erroneamente attribuita a Francesco Petrarca, in Rendi -
conti dell' Istituto Lombardo, serie II, vol. 42 (1909), p . 8z-118 ; A. F . MASSERA ,
Appunti per la storia della letteratura umanistica nelle corti malatestiane, in Annua-
rio del R . Istituto Tecnico a R . Volturio » di Rimini, Anno II ( 1 92 4- 1 9 2 5), P . 49-54 .
. . . J'ai eu l'occasion de m'entretenir du problème qui vous occupe ave c
M . Samy Lattés, qui a consacré plusieurs années à l ' humaniste Angelo Colocci .
Il se demande si le texte de Vienne n' est pas identique à celui qu ' il a trouvé à
la Vaticane ; ce manuscrit (Vat . Lat. 2728), daté de 1462 (au f . 115V : Scriptum
Bagnarie per me Johannem Nicolai Viterbiensem Die XVIIIa mensis julii
M0 000C e LXIIo ) comprend : 1) Gasparino Barsizza de Bergame : a) De ortho-
graphia ; b) Dictionnaire orthographique . z) Pseudo-Apulée : De diphtongis .
3) Donat : Ars grammatica, L. III . 4) Angelus Nubiarigena : De modo punctandi
(inc . de la dédicace : Elisabet de Malatestis s .p . cum comnzendatione sui dicit
Clemens Angelus Nubiarigena quod lieus principatus me impellit. . .) . Ce texte est
très court : il commence au f . 11zv et le ms . s'achève au f. 115v . A la fin de ce
texte, l ' auteur se proclame élève de Aipoleio Giacomo d'Urbisaglia : . . . velu t
elegantissimus preceptor meus Aipoleius Jacobus Urbisaliensis me oretenus do -
cuit . — Outre les ouvrages contenus dans ce ms ., l'Inventario rédigé après l a
mort de Colocci mentionne également une Epistula de modo scribendi per ma-
gistrum Gabrielenn, qui ne figure pas dans le recueil . »
Nous renvoyons par le sigle CSM à ce Corpus stigmatologicum minus publié
dans A .L .M .A ., t . 37 (197o), p. 5 à 177 . Les références à ce C .S .M . sont données
par le sigle affecté à chaque a auteur » (siècle, et lettre ordinale) imprimé en gras ,
suivi de la ligne, du mot ou de la phrase cités .
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I. LE PROBLÈM E
Afin d'épargner au lecteur la fastidieuse analyse de chaque
document, résumons l'impression d'ensemble qui se dégage de s
faits . De toute évidence, en ce XIII e siècle, l'on est au confluent
de traditions différentes, qui sont, elles-mêmes, le résultat
d'antérieurs mélanges . Il importe donc, pour une première
investigation, de poser comme distincts (et même, éventuelle -
ment, indépendants) ce que beaucoup d'écrits médiévaux pré -
sentent comme coagulé et confondu . En outre, la pratique de s
copistes professionnels et celle des auteurs dont il nous rest e
des manuscrits autographes, tout autant que les textes consacré s
à. la « ponctuation » 4 , présentent assez de variété et de contra-
dictions pour qu'on soit en droit de contester, par rigueur métho-
dique, les interprétations, identifications, rapprochements e t
systématisations qu'on a pu en faire tant au moyen âge que de
nos jours. Dès lors il n'est pas possible d'y voir clair si l'on ne
dépasse les textes pour aller jusqu'aux réalités et pratiques
qu'ils évoquent . Pour avancer en sécurité il faudra repérer, à
chaque niveau, les incidences de chaque discipline et méthode .
Au départ d'indispensables truismes sont donc à rappeler ; l'on
s ' en excuse .
Autres sont les théories et autre la pratique .
Dans celle-ci il y a connexion et distinction entre les pauses ,
accents et mélodies de la parole parlée ou chantée et les signe s
désignant les uns et les autres dans les manuscrits médiévaux .
L'histoire des valeurs qu'on a théoriquement ou pratiquement
données à ces signes peut et doit être considérée indépendam-
ment de l'évolution formelle des graphies . En ce sens nous ne
pouvions suivre la voie d'une paléographie qui accumulerai t
4 . Nous écrivons « ponctuation n, entre guillemets, quand, par ce mot, nou s
désignons globalement tous les faits que nous considérons . Ainsi le lecteur ne
pourra oublier et l'extrême équivoque de son emploi et l'incertitude lexicolo-
gique qui est l'objet de cette étude .
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les faits matériels concernant les signes de ponctuation san s
initier aux interprétations des usagers b .
C'est pourquoi nous avons préféré une approche linguistiqu e
et nous glanâmes les textes prescrivant ou décrivant ces signes ,
leur valeur et, même, leur origine. Mais comment les com-
prendre ? Le dossier rassemblé, bien qu'il n'ait pas l'ambition
d'être complet, est assez riche pour que, dès le premier examen ,
l'on constate que : — Io tout aussi bien les signes graphiques de
ponctuation que les divers mots dont on les désigne ont de s
valeurs très différentes, — 20 le vocabulaire auquel les auteur s
font appel, pour les décrire, préciser ou commenter, n'est n i
plus stable, ni plus ferme, — 3 0 en conséquence, même pour de s
textes de même époque, on ne peut prétendre éclaircir en tout e
sécurité la valeur de l'un par des rapprochements avec ses voisins .
Comment, dès lors, atteindre tout ce qu'exprime chacun de ce s
textes sans lui faire dire plus qu'il ne contient — soit dans l a
pensée consciente de son auteur, — soit dans ce que, inconsciem-
ment, chacun révèle des structures mentales, sociales et autres
de son temps et de son milieu ? C'est lâ un problème de méthod e
qui dépasse la a ponctuation n et vaut en toute discipline e t
tout genre littéraire . La tâche est théoriquement facile quand il
s'agit de comprendre ce que disent les médiocres manuels qui ,
de tout temps, ont paresseusement répété leurs prédécesseurs ;
elle devient malaisée pour un âge où paradoxalement se com-
binent (mais ne faudrait-il pas dire plutôt : s'équilibrent ?) un
culte de la tradition et beaucoup de libertés dans l'emploi de s
auctoritates, et où, de surplus, l'on n'est jamais sûr de ce qu'u n
auteur a connu directement ou indirectement des diverse s
traditions antérieures 8 .
5. L'évolution graphique des signes est un fait formel, parallèle, instructif ,
dont nous laissons à d'autres la description (v . n. 243) . Nous en tenant à l'obje t
propre du Bulletin Du Cange, nous cherchons donc, dans les textes recueillis,
la valeur des mots employés pour désigner les signes a de ponctuation » .
6. Avec l'âge et quelque expérience, nous devenons de plus en plus méfian t
en face des séductions d ' un itinéraire diachronique qui cherche d'emblée à
commenter un texte par le recours à ses a sources n . La piste des antécédent s
comporte un double danger : celui de reconstituer, avec vraisemblance, de s
filiations ou dépendances inexistantes et celui d'obnubiler la valeur obvie d u
texte par ces éclairages obliques et une sorte de passion de n'y retrouver que c e
que contiennent les sources . Pour les maîtres du grand moyen âge les bévues de
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De fait, dans les passages recueillis, trois éléments apparaissen t
distincts et doivent être étudiés séparément : les noms donnés
aux signes, les explications qu'on y joint, les exemples qu'on y
apporte et leurs gloses .
A un moment quelconque chaque signe de ponctuation a so n
nom. Ce qui introduit deux variables . Car chaque signe a p u
changer de nom et les mots, qui servent de nom, ont pu avoi r
divers sens ; le dossier qui suit le montre à l'évidence . Quand
donc nous rencontrons un mot dénommant ce qu'on pense être
un signe de ponctuation, il faut, à partir des explications, s e
demander s'il désigne : — Io le signe graphique sans plus ,
— 2 e la pause que marque chaque lecteur quand, en lisan t
(à haute voix, nous sommes avant Gutemberg), il rencontre un
signe ponctuant, — 3 0 une éventuelle modulation intensive o u
tonique de la voix parlée, si, au delà des variations requise s
par la langue, il a souci de faire pleinement goûter le texte à
ses auditeurs, — 4 0 une mélodie, si cette lecture est du genr e
des proclamations liturgiques traditionnellement faites d'un e
voix chantée recto tono, et rythmée de mélodies fixes, découpant
la phrase en quelques membres majeurs, — 50 les membres de
la phrase ; car, aussi bien dans le cas d'une lecture chanté e
que d'une lecture parlée, voire d'une lecture muette (s'attachant
à la seule lecture grammaticale ou logique de la phrase), ces
mots en viennent à désigner les tronçons de phrases par le no m
de la coupure ou du signe qui en marque la fin et les sépare ; à.
moins qu'à l'inverse les noms de ces articulations de la phras e
aient fini par englober les signes ponctuants . Pour autant ,
bien que ces objets de signification soient distincts, ces cinq
types d'acceptions (signe, pause, modulation parlée, mélodi e
chantée, membre de phrase) ne sont pas cloisonnés au poin t
tels commentaires, de par l ' inattention méthodique à ce qu'ils ont d'original ,
ont abouti A. déformer leur pensée tout autant que l'ont pu faire leurs commenta-
teurs et leurs épigones . Dans le cas qui nous intéresse le risque n'est pas moindre
car l 'éventuelle originalité des auteurs a moins occasion de se déployer . La
méthode des filiations historiques est d'autant plus à éviter dans notre modeste
domaine qu 'il est particulièrement malaisé de situer par rapport aux autre s
le texte de base qu'un auteur a sous les yeux . La première démarche, en face
d ' un écrit, est de chercher, par analyse du texte lui-même, l'équilibre notionne l
qui préside à son vocabulaire, le constitue en organe d ' expression, et détermine
la valeur propre de chacun des mots qui en sont les éléments structurels .
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que l'on n'ait jamais glissé de l'un à l'autre, ou conjointemen t
désigné plusieurs d'entre eux d'un unique vocable . Il est avéré,
en effet, que le même mot a désigné successivement, voire à
la fois, plusieurs de ces sens . Quoiqu'il en soit de ces cumuls ou
confusions de sens, on ne peut résoudre l'incertitude qu'e n
cadrant ces éléments avec les distinctions que l'on vient d e
rappeler. Par elles on arrive, pour le moins, à circonscrire l a
portée des énoncés et à retenir un petit lot de données san s
équivoques . Au delà l'on peut même utiliser les explications
contenues dans les textes les plus explicites. Enfoncer quelques
pilots de ce genre dans un sol aussi marécageux peut le rendre
plus pénétrable à d'ultérieures démarches .
Les explications élaborées au moyen âge, si elles ne développen t
pas une théorie, réfèrent au moins à une vue catégorique des
choses . Mais l'examen de ces catégories ou théories est moins
simple que celui des mots . Car très souvent, en cours d'exposé ,
les auteurs glissent d'un domaine à un autre . . . quand ils ne les
confondent pas . Ce nonobstant il faut chaque fois se demander :
— 10 s'ils traitent de la façon de tracer et distinguer les signe s
découpant un texte écrit, — 2 ou s'il s'agit de diverses façon s
de découper et mettre en valeur ce qui est dit ou chanté, — soit
par des pauses de respiration, — soit par des variations d'inten-
sité ou de ton de la voix parlée, — soit, aussi, par la disposition
au long du morceau proclamé de certaines mélodies fixes, — 30 ou
encore si, pour étayer les règles énoncées, ils font appel à un e
théorie tirée de la grammaire, de la logique, de la rhétoriqu e
ou d'une esthétique quelconque, en particulier la musique .
Quant aux exemples, ils n'aident pas toujours à clarifie r
l'ambiguïté des explications . Mais par leur nature ils indiquen t
un peu leurs origines . Leur revue nous met en face : — 10 d'une
tradition, païenne, gréco-latine, d'exemples appuyant les théorie s
et règles pratiques de la ponctuation et des rythmes tant poé-
tiques qu'oratoires ; — 20 des exemples appuyant les pratique s
gréco-latines d'écriture ; peut-être éventuellement codifiées à
part ; — 30 des exemples plus ou moins traditionnels éclairan t
les pratiques chrétiennes de proclamation liturgique de l'Écriture
sainte et des textes assimilés, que se transmirent moines, cha-
noines et chantres assurant l'office divin au cours du millénair e
médiéval ; — 40 enfin des divers concordismes élaborés tout au
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long du moyen âge pour tâcher de mettre de l'ordre et codifier
une pratique qui n'allait pas en se simplifiant et qu'ils ont souven t
contribué à gauchir .
Pour examiner ces données nous aurions pu nous contente r
d'un relevé des mots, dûment présenté en statistiques, tableaux ,
et indices, convenablement référés à chaque texte de notre col-
lection . Mais l'étude individuelle des mots est décevante . Il
était moins incertain de s'attacher aux structures lexicales d u
vocabulaire employé dans les passages traitant théoriquemen t
de la « ponctuation », ce que nous esquisserons après avoir médit é
sur un texte « grammatical » du XIII e siècle .
II . UN EXEMPLE : LE CATHOLICON
DE JEAN DE GÈNES
Afin de dépasser ce que la précédente vue a de trop général ,
lisons un texte : on y saisira mieux la complexité de cette
recherche. Pour ce faire, nous avons choisi ce qu'écrit un frère
prêcheur, italien, donc d'un milieu assez proche de Thoma s
d'Aquin bien que légèrement postérieur, jean de Gênes, auteu r
du Catholicon ' . Cet extrait, dont la longueur permet un examen
étendu, est intitulé De distinctione et forme le dernier chapitr e
du IV e livre ; il clôt donc la partie théorique et nos native et s e
situe juste avant le glossaire alphabétique . La lecture de ces
lignes va nous permettre de piqueter une grande partie du
terrain à explorer, et surtout de nous poser nombre de questions ,
soulignant les incertitudes d'une lecture limitée à l'analys e
interne 8 .
7. V . QUATIF-ECHARD . Seriptores Ordinis .Praedicatorum, Paris 1719, 462-465 .
Appelé aussi de Janua, Janus, Balbi, de Balbis, le frère jean écrivit entre x28 6
et 1298, date de sa mort . Quétif et Echard mentionnent une demi douzain e
d ' éditions incunables du Catholicon ; nous avons utilisé les deux qui se trouvent
à la Bibliothèque du Saulchoir : Venise 1483 et 1485 .
8. De toute évidence le texte comporte quatre parties, que nous avons para-
graphées de I à IV. On retrouve le même texte dans le CSM sous le sigle XIIIh.
Il fallait en effet le reproduire dans la présente étude en raison de l ' attention qu e
nous lui avons donnée et il n ' y avait pas de raisons qu'il ne figurât point au CSM .
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JEAN DE GÊNES Catholicon, édition de Cologne 1483 (C.S .M .
XIII h) .
Nunc de distinctione et eius speciebus uideamus. — I
Distinctio / est clausule unius integrum membru m
dictiones debita ordi / natione contexens et sententias
a nexu dubitationis expediens . / Et huiusmodi tres sun t
species ; scilicet dependens, constans / et finitiva ; id
	
5
est coma, colum et periodus .
Coma est punctum / cum uirgula sursum ducta ;
quando nec sententia nec constructio / est perfecta ;
et talis distinctio dicitur « suspensiva » .
Colum / est punctum sine ulla uirgula ; quando
uidelicet constructio / est perfecta sed adhuc pendet
intentio dictatoris ; et talis distinc / tio uocatur « media »
	
x o
siue « constans » .
Periodus est punctum / cum uirgula deorsum ducta ;
quando nec constructio, nec sen / tentia plus dependet ;
et talis distinctio uocatur a finitiva N . /
De his tribus distinctionibus familiare trahitur ho c
exemplum : / « Quum inter uirtutes caritas obtineat
principatum (ecce coma) / non est sine ipsa uirtutum
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certa possessio (ecce colum) in qua / est omnium
illarum posita certitudo (ecce periodus) N .
Notandum est ergo quod unum coma per se stare non — II
potest . / Colum uero fit ut si dicam « per exhibitionem
operum perfecta / dilectio demonstratur D . Si ergo ex
uno uerbo clausula contexatur / « monoculum » uocabi-
	
2 0
tur. Sed ad modum periodi est punctuanda, / u t
« paupertas bene composita pro diuitiis computatur » . /
Alii enim dicunt quod coma est quando nec perfecta — III
est construe / tio nec sententia ; et fit ibi punctus
rotundus et flexus .
Colum est, / uel colum fit, ubi est perfecta constructio ,
sed non perfecta / sententia ; et fit ibi punctus eleua-
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tus .
Nous référons à Jean de Gênes en utilisant la linéation de ce dernier, que nou s
avons marquée en marge du texte ici donné .
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Periodus uero / est quando perfecta est constructio
et perfecta sententia ; et / ibi fit uersus .
Verbi gratia, Esaie primo « Quod si nolueritis / et
me ad iracundiam prouocaueritis (ecce coma) gladius
deuo / rabit uos (ecce colon uel colum, quod constat ex
30 duobus coma / tibus) quia os domini locutum est (ecc e
terminatur sententia / et fit periodus in fine uersus) » .
Et dicitur a « peri » quod est / ` circum' et « oda» quod
est ` cantus ' quasi, ` circularis cantus ' . / Vel a « peri »
quod est ` circum ' et cc oda » quod est ` uia quia /
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in fine uersus perfecta est uia locutionis . /
IV —
	
Hugo uero dicit quod colum et coma sunt duo colore s
rhetorici . /
Et est colum nomen notum. Colon enim dicunt
greci et inter- / pretatur membrum ' . Et est colu m
in rhetorica punctata pro / latio alicuius orationis pe r
maiores decisiones, id est per clausulas / quasdam con -
4 0 stantes ex duabus dictionibus uel pluribus, ut / «Mih i
nocuisti, tibi non profuisti, omnibus displicuisti » . /
Unde unuln inuenitur colum, id est precisus sensu s
uel sententia / longa.
Coma interpretatur articulus ' et dicitur « coma,
-tis » in / rhetorica punctata prolatio alicuius orationi s
per minores deci / siones ; ut « noce, uultu, gestu ,
45
	
acrimonia, inimicos / perterruisti » . Vide, etiam in suo
loco periodus .
§I -
1 . i — Distinctio est présenté ici comme le genre où se rangen t
les trois espèces décrites par la suite . Mais dans la pensée de
l'auteur, le mot désigne-t-il le système plus ou moins théorique
des signes ou le fait de les utiliser ; ou bien vise-t-il leur pratique ,
soit orale, soit écrite 9 ?
g. En effet l'on sait qu'à cette époque le mot doctrina dépasse largement le
sens de a matière enseignée n et désigne tous les aspects de dotera, toutes les acti-
vités incombant à la charge du doctor . N'en serait-il pas de même pour distinctio?
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1. 2 — Puisque cette distinctio est définie comme un quelconqu e
membrum integrum d'une unique clausula, ne sommes-nous pa s
orientés vers notre cinquième objet, le membre de la phrase ? —
Sa fonction devrait nous éclairer ; mais, déjà, elle apparaît
double ! D'abord tisser en bon ordre des dictiones. — Nous
faudra-t-il chercher lumière dans les Arles dictandi ? Et, en mêm e
temps, elle dégage la sententia du noeud coulant de l'incertitude
(l' « amphibologie » dirions-nous, peut-être) ; ce qui relèverait de
la logique et de la grammaire . — Alors, les deux fonction s
seraient-elles réconciliées dans une unique considération quasi
rhétorique ? De nouvelles alles sont donc à consulter ? De
toute façon, il nous faudrait tâcher de percevoir quel versant
des diverses acceptions de sententia est ici intéressé : est-ce l a
« phrase » (support logique et grammatical d'un message) o u
le « sens » (le message transmis par ce support) ? Questio n
importante qui va se poser à chaque fois que nous rencontreron s
le mot .
A première vue ces lignes 2 et 3 semblent nous orienter ver s
une suite qui traiterait des éléments de la phrase plutôt que vers
ce qui sert à les distinguer et séparer .
1 . 4 — Apparaît, alors, une première distinction ternaire ,
exprimée par des adjectifs ou participes et visant donc l'énonc é
d'une propriété d'état ou d'action. De toute évidence nous
sommes en face d'acceptions plus ou moins techniques, données
à des mots par eux-mêmes assez communs . Rien dans la suit e
du texte ne permettra de préciser la technique et les valeurs ;
car ces mots ne réapparaissent que par une sorte de souci érudit
de cataloguer les dénominations 1 . Io, 12 ; rien n'en explicite l e
contenu . — D'où. Jean de Gênes les a-t-il tirés ? Ne cèderait-i l
pas à ce mauvais goût du concordisme, dont la tentation n'es t
pas la propriété exclusive du moyen âge ?
1 . 5 — Aussitôt, en effet, l'auteur procède à une équivalenc e
rien moins qu'évidente, en juxtaposant trois noms d'origin e
grecque qui nous situent, nous le verrons, en pleine traditio n
classique, et contrastent, de ce chef, avec la saveur latine du
premier ternaire .
Les lignes 5 à 16 expliquent ce que signifient pour Jean de
Gênes ces trois substantifs grecs, en nous en donnant et la form e
et l'emploi . Pour ce faire il joint à une description précise de
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signes graphiques l'énoncé des circonstances (quando) où il les
faut utiliser 10 .
Les circonstances d'emploi de ces signes peuvent être résumées
ainsi :
constructio sententia dicitur
COMA non perfecta non perfecta suspensiva
COLUM perfecta sed
	
adhuc media ,
pendet in- constan s
tentio dic -
tatori s
PERIODUS non
	
plus non
	
plus finitiva
dependet dependet
Qu'est-ce donc qui oppose dans la pensée de jean de Gêne s
sententia et constructio ? La symétrie inclinerait à situer l'intentio
dictatoris du côté de la sententia . Cette dernière serait ainsi du
côté du message ; et la constructio référerait au support linguisti -
que. Mais tout cela est à vérifier .
Les trois vocables indiquent-ils une relation de circonstance ?
Suspensiva utiliserait alors la même image que non dependet .
Mais finitiva pourrait ne pas être étrangère à la notion de per-
fecta . Par contre media, s'il s'oppose à finitiva, oriente vers une
simple désignation d'ordre dans la succession des éléments d e
la phrase ; et l'on hésite alors sur la valeur de constans : insiste-t-i l
sur la stabilité (-stars) ou sur la conjonction (con-) ?
Cette rencontre, aux lignes 6 à 16, d'une description formell e
avec des préceptes sur les circonstances d'utilisation serait un
énoncé normal de règles, orthographico-grammaticales, d e
ponctuation, si les lignes 2 à 5 ne nous avaient pas orientés ,
par la définition de distinctio, vers une autre direction. Il faut
donc se demander si ce n'est pas un placage de règles, plus ou
moins anciennes, visant les membra integra d'une clausula, sur
une description des signes utilisés dans le milieu où travaillai t
l'auteur .
Io. Les signes ainsi décrits correspondent exactement à ceux qu'utilise sain t
Thomas. Mais on ne saurait présentement définir la portée exacte de ce qu'o n
est en droit d'en conclure .
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1 . 13 — Suit alors l'« exemple familier » où les trois noms son t
énoncés à la coupure qui marque la fin de chaque membre . Rien
ne permet d'affirmer ici que coma, colum, periodus ne désignent
que les signes, leur lieux, ou la coupure qu'ils marquent, à l'exclu-
sion du membre de phrase qu'ils délimitent, ou inversement .
De toute façon l'exemple choisi nous situe en tradition chré-
tienne par le mot caritas, en milieu théologique par le style et ,
par le contenu, dans une question très classique, celle de la carita s
forma uirtutum 11 . Identifier l'auteur de cette phrase éclairerait
et sur la source de Jean de Gênes et sur l'acception de familiare .
Ce pourrait être une règle monastique, et familiaris référerait à
la vie commune religieuse plutôt qu'au sens, non moins possible ,
de e connu de tous, quotidien » que l'analogie du français nou s
tente de lui donner à première vue. Cela donnerait aussi un
terminus a quo la. Et, comme le renouvellement des exemples
n'est pas nécessairement fréquent, on pourrait avoir un indic e
sur le milieu d'élaboration des règles ainsi illustrées .
Au premier tiers de ce texte du Catholicon, les choses ne parais -
sent pas claires. Elles ne se simplifient pas dans la suite .
§ II —
1. 17 — Dès l'abord, ce uotandum met l'attention en éveil . A
cette époque, le mot sert si souvent pour introduire dans un texte
des auctoritates hétérogènes à la source principale ! Aurions-nou s
ici quelque syncrétisme . . . habile . . . ou aveugle ? Toujours est-i l
qu'en bon scolastique l'auteur vise l'essence des choses (per se )
il cherche à situer ce que des esprits plus systématiques explique
-
raient par une distinction entre des modi imperfecti, colum et
coma, en face d'un modus perfectus qui serait periodus . De là on en
arriverait à spéculer sur les propriétés per accidens de coma et
colum au regard de ce per se. Il faudrait examiner la doctrin e
même de jean de Gênes . Plus simplement, cela peut ne pas dir e
x1 . V.g . Thomas d'Aquin II a II e , q . 23, a . 8 ; III Sent . Dist. 27, q . 2, a . 4 ,
qu a. 3 ; Quest . disci . De charitate, a . 3 .
12 . La zone à prospecter serait immense, de saint Ambroise au XII e siècle .
Peut être est-ce de saint Grégoire, ou d'un cistercien
. Les instruments pou r
mener rapidement une telle recherche font défaut
.
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plus que «s'il n'existe point isolément » . De toute façon, la phras e
peut s'entendre d'un signe de ponctuation, dénommé coma,
qui ne se met pas isolément . Mais on peut encore mieux entendre
la même règle, au niveau de la rédaction, comme d'un membre
de phrase qui ne peut être énoncé isolément ; à moins que cel a
vise des lois des énonciations orales ou chantées .
1 . i8 — L'auteur passe immédiatement à colum et ce n'est
plus du tout clair. Quelle est la date de cet exemple ? Car ell e
seule peut éclairer la syntaxe présupposée : en fidélité au latin
classique perfecta dilectio signifie u la perfection de l'amitié » ,
comme summus mous « le sommet de la montagne » dans les
grammaires de nos enfances ; mais dans une formule scolastiqu e
perfecta aurait position d'attribut par delà le demonstratur
faisant copule . Le sens reste donc incertain . Dès lors où situer l e
colum dont on prétend que c'en est un exemple ? Et qu'est-il
en soi ?
1 . 19 — Ce qui suit ne clarifie rien . Le texte pourrait être
composite . Quelles seraient alors la part de jean de Gênes et celle s
des traditions ? Qu'entendent les unes et l'autre dans le mo t
clausula ? De quoi ergo introduit-il la conséquence ? Ou bien
n'est-il qu'une cheville pour raccrocher le nom de monoculum
au catalogue des mots cités . De toute façon, il semble bien
qu'il ne s'agit plus de ponctuation mais d'un ensemble de mot s
désignés par clausula, réduits ici à un seul ; à supposer que uerbum
dise « mot » et non « verbe » ou « idée conçue dans l'intelligence » ,
le uerbum internum des grands scolastiques .
1 . 20 — Equivoque, encore, derrière l'ad modum periodi !
S'agit-il de ponctuer, comme l'on fait pour un élément de discour s
dénommé periodus ? Ou bien de ponctuer, par réduction, à l a
façon dont on fait avec le signe de ponctuation appelé periodus ?
A moins que le texte utilisé par nos éditions soit corrompu ;
mais ce recours est trop facile pour l'exégète en difficulté .
1 . 21 — Il reste cependant que l'exemple suivant sembl e
n'avoir aucun rapport avec le monoculum, encore que rien
n'explicite sa liaison probable avec periodus .
Les deux exemples ont en commun une forme nettemen t
gnomique et moralisante et leur contenu relève d'une éthiqu e
universelle qui n'est pas nécessairement chrétienne . Par là même
ils s'inscrivent dans une autre catégorie que celui des lignes 13-16 .
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Si l'on cherche à résumer l'apport doctrinal du paragraphe ,
il s'avère bien pauvre . L'on se demande s'il ne s'agit pas d e
gloses marginales hétérogènes regroupées derrière notandurn .
Autrement les agencements seraient davantage structurés selon
la méthode scolastique.
§III
1 . 22 — Avec le troisième paragraphe, au contraire, apparaî t
un nouvel exposé d'une structure très ferme qui se peut schéma-
tiser ainsi :
constructio sententia
coma non perfecta non perfecta
colum perfecta non perfecta
periodus perfecta perfecta
C'est clair ; trop peut-être L Quel est le lien de cette systéma-
tique avec ce qui précède ? Enim est-il un pur artifice de liaiso n
compilatoire, comme nous a semblé être l'ergo de la ligne 20 ?
Le alii dicunt laisse à penser qu'on est en face d'une traditio n
distincte du § L Alors l'opposition constructio-sententia a-t-elle
la même valeur dans les deux paragraphes ?
Il est certain, pour le moins, que la description des signes
servant à ponctuer use d'un vocabulaire différent 13 :
1 . 6 est punctum cum uir-
gula sursum ducta
1 . 8 est punctum sine ulla
uirgul a
1 . ri est punctum cum uir-
gula deorsum ducta
COMA
COLTJM
PERIODUS
1. 23 et fit ibi punctu s
rotundus et flexus
1
. 25 et fit ibi punctus
eleuatu s
1. 27 et ibi fit uersus .
13 . La phrase consacrée à colum comporte l'incise uel coluro fit . Serait-ce u n
souci de symétrie 1 On a en effet coma est quando . . . et fit ibi et periodus uero es t
quando . . . et ibi fit en face de colum est, uel colum fit, ubi est . . . sed non . . . et si c
ibi . . . est . Ce et sic ibi . . . est étonne un peu ; l'on peut supposer une confusio n
simultanée de s etfet de c et t ; nous avons donc corrigé en et fit ibi . . . Est aurait
pu être rajouté pour rendre le texte intelligible après l'erreur de lecture. A moins
qu'antérieurement une glose interlinéaire ait visé le même but par les trois mot s
uel com mufit .
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L'étude diachronique des textes permettra seule de situer les
deux traditions et leurs anciennetés . Elles apparaissent diver-
gentes dès le premier regard . Dans un cas on énonce une nature
(est) dans l'autre l'on décrit un acte (fit) . Le vocabulaire techniqu e
(au delà de la variante, déjà classique, punctum - punctus) est
différent . Le premier texte considère chaque signe comme l a
somme de deux éléments le punctum et la uirgula (absente ou
présente, et selon les cas sursum ou deorsum ducta) . Le second
paragraphe oppose un punctus rotundus et Plexus à un autre
punctus qualifié d'eleuatus ; et il apparaît un uersus se singulari-
sant du reste . Les distinctions semblent donc se faire et s'oppose r
ainsi :
sursum ducta
cum
	
COM A
uirgula
	
deorsum ducta
PERIODVS
rotundus et flexus COMA
eleuatus
	
COLVM
Punctum
~Punctus
sine ulla uirgula COLVM I
	
Versus
	
PERIODVS
Mais de quoi s'agit-il ? Derrière ces regroupements théorique s
n'a-t-on pas affaire avec des systèmes que les paléographes
considèrent comme distincts ? Cette question reçoit répons e
avec l'exemple qui suit .
1 . 28 — Cet exemple oriente vers une direction nouvelle .
L'auteur nous présente, découpé en colum, coma et periodus le
verset 20 du premier chapitre d'Isaïe et il y joint des gloses qui ,
cette fois, sont éclairantes : ecce coma . . . ecce colon, uel colum ,
quod constat ex duobus comatibus . . . ecce terminatur sententia et
fit periodus in fine uersus .
L'on peut être un grand érudit, un chercheur génial et garde r
de monumentales ignorances sur des domaines qui ne vous son t
pas familiers . Tel le grand latiniste qui, en un de ses ouvrages ,
croyant au sens a et la chair devint verbe u du célèbre verset t /1 4
du prologue de l'évangile selon jean, le cite sous la forme pour l e
moins inattendue : et uerbum caro facta est . Plus d'une fois, en
notre matière, nous rencontrerons méprises de ce genre . Très
probablement certains grands maîtres du XIX° siècle ne soupçon-
naient pas que — même de leur temps — dans les monastères,
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les couvents et les choeurs de cathédrales on a toujours pratiqu é
une proclamation solennelle de l'Écriture sainte, où président
des règles séculaires, pour le découpage, l'accentuation et l e
chant des textes utilisés . Dans ce dernier cas, à côté des pièce s
ornées du chant grégorien, il existe, très employé en liturgie
pour le plus grand nombre des lectures, un chant recto tono ,
rythmé régulièrement par des mélodies fixes coïncidant avec un e
saine analyse, et ponctuation, de la phrase . Alors qu'une série de
modes récitatifs plus fleuris font une transition continue entre les
lectures et les pièces pleinement mélodiques 14 .
Dès lors que nous nous trouvons ici en face d'un exemple d e
« ponctuation » tiré de l'Écriture sainte, nous devons, en bonne
méthode, nous demander si la doctrine attribuée aux alii ne
vise pas ces pratiques de la liturgie chrétienne elle-même e n
continuité avec celles de la liturgie juive 15, l'une et l'autre
présentement encore très vivantes . Si donc nous traduison s
par les mots encore en usage pour ceux des français qui le pra-
tiquent, il faut se demander si ces gloses ne sont pas à entendre :
« Voici la flexe » (coma), « voici la médiante » (cokerie) « voici la fi n
de la phrase et l'on fait une finale » (periodus) « en fin de
verset (?) ». L'on serait, alors, tenté de traduire : «D'autres
disent qu'il y a flexe quand ni la construction (grammaticale) ,
ni la phrase (logique) ne sont achevées ; et là on fait un poin t
rond et fléchi . Il y a médiante . . . quand la construction est achevée
mais non la phrase et là il y a un point rebroussé en haut . Enfin
il y a finale quand la construction et la phrase sont achevées ;
et là on fait un uersus » . Mais ce qu'a on fait» l'est-il de la voix
ou de la plume ?
Pour éclairer le lecteur qui n'aurait ni pratiqué, ni ouï ce chant ,
que l'usage des langues vulgaires éclipse depuis quelques année s
(puisqu'il est pour l'instant lié à la langue latine) disons sommaire -
ment que, tel que nous l'avons appris, il comporte : Io la flexe
14. On trouvera dans l'ouvrage de J . GREIDANIIS . Beginselen en Ontwikkeling
van de Interpunctie in ' t bierzonde in de Nederland. Utrecht . Zeist. 1926, vii-259 p
.
in 8", nombre de ces mélodies et de leurs notations grégoriennes . Celles-ci ont
l ' avantage de parler d ' elles-mêmes quand le lecteur n'a pas l ' originalité de pouvoi r
lire la prose néerlandaise
. S'il a cette chance il y trouvera un exposé des faits a u
chapitre II de l'ouvrage .
15. Les mélodies du chant de la Bible hébraïque sont indiquées, avec la minu-
tie habituelle aux Massorètes, par une bonne vingtaine d ' accents différents .
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où l'on descend d'un ton après l'accent du dernier mot, — 20 la
médiante marquée par une descente après l'avant-dernier accen t
suivie d'une remontée au dernier accent, — 3 n la finale, égale -
ment faite sur deux accents avec descente croissante, séparée pa r
une petite remontée . Ceci pour la façon ordinaire et commune de
chanter l'Écriture sainte et les leçons des offices ; Évangiles,
Passions, Prophéties ayant des mélodies propres, désignées de s
mêmes mots . Il existe aussi des variantes pour les finales interro-
gatives ou dotées d'un accent en dernière syllabe 16
Le punctus-rotuiadus devrait-il s'entendre par opposition à
un punctus quadratus ? — Aux historiens de l'écriture et de l a
notation musicale de nous éclairer ! A moins qu'il ne s'agisse
d'une distinction dans l'exécution musicale dont les historien s
de la musique médiévale auraient à juger . De toute évidence,
dans ce passage, uersus a deux sens distincts : 1 . 27 il s'oppose
aux deux punctus des lignes 23-25, alors que 1 . 31 il semble un
« synonyme » de seiztentia sans que l'on puisse préciser si le uersus
coïncide avec celle-ci ou en englobe plusieurs .
1 . 32 — Après cet exemple, l'auteur nous gratifie d'une doubl e
étymologie dont la première est loin de contredire l'interpréta-
tion que l'on vient de proposer, puisqu'il nous y donne periodus
comme un cantus ayant pour propriété d'être circularis .
1 . 33 --- Par contre la seconde étymologie nous oriente vers
des acceptions logiques ou grammaticales .
Ici la juxtaposition qu'opère Jean de Gênes nous met dan s
l'atmosphère d'humour et de modestie qui caractérise beaucou p
de grands scolastiques 17 ; ils respectent la tradition qui est en
16. Un exemple de ces faits, noté en grégorien, se trouve dans le CSM e n
XIIIk dont quelques passages sont donnés ici on fac similé hors texte p . 1 57 .
17. Cette juxtaposition de plusieurs étymologies devrait, une bonne fois ,
faire réviser les jugements sommaires, superficiels, protecteurs et méprisant s
répétés grégairement sur les étymologies isidoriennes ou isidorisantes, malgr é
la lumière déjà faite par J . Fontaine, Il faut vaincre la tentation où induit
l 'identité de vocable . Malgré les apparences, ces origines sont au terme d' une
toute autre démarche que la recherche diachronique des origines d'un mo t
par sa continuité matérielle à ses formes antérieures par delà les évolutions
phonétiques et sémantiques. Nous sommes en face d'un examen principalement
synchronique et pourrait-on dire a existentiel n de la manière dont parlent ,
actuellement, à un homme les éléments qui s'associent pour constituer ce qu ' il
perçoit comme un mot. Ce qu'on stigmatise du nom d' a étymologie populaire n, n'a
rien à voir avec les étymologies aventurées proposées par des linguistes imprudents
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soi auctoritas mais véhicule des auctoritates de poids différents ;
chacun utilise ces auctoritates avec les nuances que lui inspirent
son sens critique et la vigueur de son caractère 18 . Nous sommes
donc poussés à considérer que la seconde origo indiquée par Jean
de Gênes complète, bien plus qu'elle ne contredit, la première .
Celle-ci visait le « bouclage » musical d'un chant, celle-là revien t
au texte pour en considérer le mode de langage .
§IV
1 . 35 — Nous verrons plus loin qu'il est facile d'identifier ce t
Hugo parmi ses homonymes . Il faut d'abord achever cett e
première lecture destinée à dégager ce qui peut, par la seule
critique interne, être considéré comme ferme en face de tout ce
qui demeure incertain . A nouveau nous voici dépaysés . Aupara-
vant nous avions pu nous croire successivement référés à l a
graphie, à la grammaire, à l'orthographe, au chant ; nous voici
explicitement en pleine rhétorique . Mais est-ce celle de Cicéron
et Quintilien, ou ce que l'on mettait sous ce mot dans le triuium
de la faculté des Arts, ou encore une autre ? De toute faço n
nous sommes en face d'un vocabulaire partiellement nouveau :
punctata, prolatio, decisiones, oratio, procisus sensus, et partielle-
ment utilisé plus haut, comme constans, clausula, dictiones . Le
tout a probablement ici des acceptions techniques, mais pou r
nous elles demeurent équivoques dans la mesure où elles appa-
raissent en des exposés d'artes différentes . Comme on peut penser
qu'il y a quelque parallélisme entre colon et coma, -tis, on peut
constater qu'il y a pour le second inversion dans la présentation
et qui ne présentent pas d'autre intérêt que celui des ratés de la recherch e
scientifique
. Alors que l'« étymologie populaire » est un fait de vie socio-linguis-
tique . L ' attention croissante portée aux faits de contamination laisse espérer
que l'on donnera un jour la place qu'elles méritent aux étymologies de typ e
isidorien comme aux populaires . V .g. Thomas d' Aquin, II^-II e , q. 81, a
. x, c.
18 . Cf. Isidore DE VARENNE . Auctoritas, dans A .L.M.A ., t . 34 (1964), p. 1x6-122 .
On ne saurait trop réfléchir sur la position méthodologique qui préside au x
juxtapositions d'interprétations différentes non seulement des origines de mot s
mais également de textes
. Cela va tant de soi pour les grands scolastiques qu e
c'est presqu'accidentellement qu'un saint Thomas s'en explique â la dernièr e
phrase de I°, q . 74, a . 2, c.
7 7
et que notre auteur donne son acception grecque . L'on schémati-
sera donc ainsi ce dernier paragraphe consacré aux colores rhetorice :
grec colon =
	
per maiores
	
id est per
« membrum »
	
decisiones
	
clausulas
quasdam . . .
est punctat a
prolatio
alicuius
orationis
coma, -lis
	
per minores
« articulus »
	
decisiones
Il est clair que la différence de colum et coma est ici de maiores à
minores decisiones 1D . Mais rien ne précise si decisiones vise les
découpages de l'oratio en ses coupures ou bien en ces tronçon s
qui sont fruit des coupures. Quel est d'abord le sens d'oratio ?
Clausula, dictio ont-ils la même valeur que dans le paragraph e
précédent ? Car l'épithète de longa donnée à sententia met en
éveil et laisse à penser que le mot vise autre chose que ses emplois
antérieurs. Plus généralement, nous sommes ici du côté de l a
rédaction ou de la diction, voire de la dictée . Tout porte donc à
chercher lumière dans les transmissions des enseignements des
rhéteurs grecs, des oratores latins d'époque classique et leurs
successeurs médiévaux. A moins que ce ne soit chez les grammai-
riens, dans la mesure où ceux-ci ont peu à peu constitué leu r
patrimoine en razziant ou subtilisant ce qui était d'abord l a
propriété des disciplines parallèles 20 . Nous n'avons pas à faire
19. Nous n'insistons pas sur l'écho profond que la distinction maiores-minores
peut avoir dans une société hiérarchisée, immensément illettrée, et où les normes
morales tiennent compte de la situation de chacun sur cette échelle à deu x
degrés . Ce n'est sans doute pas le fruit du hasard si l'on trouve une opposition
analogue, maior-brevis, dans un passage d ' Humbert de Romans CSM XIIIj 45 sq . ,
74 sq .
20. Cf . JEAN COLLART, A propos des études syntaxiques chez les grammairiens
latins dans Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg, 38 (196o), p . 26 7-2 77.
Cette étude jette des lumières nouvelles sur l'histoire de la grammaire et le s
conquêtes successives dont elle a peu à peu agrandi son «pré carré D. Tout laiss e
à croire que l'appréciation hâtive qu'en donne Müller (op . cit ., n . 65, p . 9 8 )
vient d ' une information de seconde main limitée à la recension qu'il donne e n
référence et où s'exprime le scandale d'un maitre vénérable en face d'une décou-
verte bouleversant des notions qu'il avait apprises et reçues comme fondamen-
tales depuis plus de soixante-quinze ans .
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l'histoire de ces prises par lesquelles les grammairiens se son t
taillés leur place au soleil . Mais il faut au moins prendre garde e t
se demander si les chapitres successivement récupérés ont gardé ,
après leur annexion, la valeur qu'ils avaient auparavant .
Au terme de cette analyse, la critique initiale que nous faision s
aux auteurs du XIX e siècle est comme reportée sur Jean de
Gênes. Les érudits des Bibliothèques Impériales et autres son t
le reflet, sans doute trop fidèle et insuffisamment critique à notr e
gré, d'une conception médiévale mélangeant des règles de gra-
phies, de grammaire ou de logique, avec des principes d'ar t
oratoire et des données de la proclamation chantée de texte s
liturgiques . Le problème reste donc entier . Mais d'abord, Jean
de Gênes était-il ou non dupe de ces mélanges artificiels, de ce s
glissements de sens opérés d'une phrase à l'autre ? Si un certai n
simplisme le mène à unifier tout ce que recouvre un mot employ é
en diverses acceptions, nous ne saurions préciser ce qui demeur e
confus chez lui . Par contre, s'il joue sciemment de l'analogie, en
supposant aux lecteurs un esprit délié et subtil, il faut chercher
ailleurs la lumière décisive . Car tous les mots du contexte suscep-
tibles de préciser nos trois mots coma, cola, fieriodus --- lesquel s
se présentent comme le fil conducteur de tout ce chapitre —
se prêtent tout autant à la même critique lexicale et ne sont pa s
eux-mêmes assez stables pour assurer un point fixe où l'on pour
-
rait amarrer un peu nos mots à la dérive .
Cette page de Jean de Gênes n'est qu'un texte parmi beaucou p
d'autres . La principale leçon que nous en retiendrons est l'incerti-
tude où elle laisse le chercheur en mal d'éclairer le fait de ponctua -
tion thomiste d'où nous sommes partis . Une enquête diachroniqu e
s'avère nécessaire .
III . CONSTATATIONS ET REMARQUE S
Puisque, pour l'instant, la seule chose sûre est cette incertitude ,
sans nous attarder aux détours parfois imprévisibles qui nous
les ont fait rencontrer, nous prions le lecteur de se reporte r
maintenant à l'ensemble des textes échelonnés du Ier au
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XV e siècle qui nous ont semblé utiles pour suivre l'évolution des
mots afférents à la « ponctuation » et qui constituent le Corpus
stigmatologicum minus .
Face à cette masse de textes disparates, le régime de la tradi-
tion médiévale des auctoritates que nous avons rappelé suggérai t
de chercher un fil conducteur dans le dédale des siècles . Or ,
justement, il nous est apparu que, parmi les noms que l'on donne
aux signes de a ponctuation s, le groupe ternaire cola-coma-
periodus pourrait en tenir lieu, puisque, par les classiques e t
les grammairiens latins, il remonte jusqu'aux théoriciens grec s
et, par le relai d'Isidore de Séville, il est répercuté à travers tout
le moyen âge . Il existe d'autres groupes ternaires concurrents
que nous considérerons plus tard ; mais aucun d'eux ne se ren-
contre aussi fréquemment . Le groupe coma, cola, periodus com-
porte, en outre, diverses transpositions en mots latins . Enfin
chacune de ces triades 21 est expliquée, ou au moins située ,
par un ensemble de verbes, substantifs, participes, adjectifs et
adverbes constituant le milieu sémantique de notre sujet . Dans
la présente recherche, en parcourant les siècles et les textes ,
nous nous appliquerons à ne les pas « comprendre » prématuré -
ment ; donc à résister à l'envie d'atteindre le sens ; nous relèveron s
les éléments de la situation avant de commencer d'interpré-
ter 22 . Car, redisons-le, une seule chose est sûre, pour l'instant ,
cette incertitude .
21. Désormais nous utiliserons le mot de triade pour nommer ces groupes de
trois mots désignant un système de a ponctuation » trinaire .
Une question se pose ici : pourquoi, sauf exceptions rares, cette constante
division en trois, de notre matière ? Malgré son intérêt, nous ne nous sommes pa s
attardés à ce problème, nettement marginal . Pour les origines, on pourra lire
ce que dit J . Collart sur a Le goût de la tripartition. Besoin logique ou mystère
des nombres ? n dans Varron grammairien latin, p . 36-39 . Les affinités de Varron
avec le pythagorisme s'accommodèrent, du reste, de dénombrer un quatrième
accent (ibid ., p . 7o) . Pour notre part, nous pensons qu'il ne faudrait pas négliger ,
non plus, qu'on rejoint là une donnée constante de tout temps, distance e t
mouvement : il y a toujours un point de départ, un point d'arrivée et l'inter-
médiaire : principium, progressus (ou medium), terminus (ou finis) diront le s
scolastiques, avant et après bien d ' autres .
22. Toutefois, quand nous rencontrons des mots ou des faits sur lesquel s
nous n'aurons pas lieu de revenir, quitte à anticiper sur la marche générale ,
nous donnerons, principalement en note, ce qui nous semble utile d ' en dire
afin d'éviter répétitions et dispersion des renseignements .
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A. LA TRIADE rccaov, Kóizlza, 7replo8os
ET SES TRADUCTIONS LATINE S
La triade cola-comaperiodus 23 apparaît dès Probus et Quin-
tilien 24. Elle préside aux leçons des grammairiens des IV-V e
siècles, puis se retrouve de siècles en siècles, aussi bien chez u n
Martianus Capella que chez un saint Isidore ; on l'honore au x
temps de la renaissance carolingienne ; elle est reprise au
XIIe siècle et encore présente chez quelques grammairiens d u
23. Puisque les remarques qui suivent visent à éclairer le sens de cette triad e
au XIIIe s
., pour en désigner les mots et les notions nous utilisons habituellemen t
l'orthographe de ce siècle
. Cela facilite la lecture de considérations arides . Cela
ne présume pas des quelques données complémentaires que donnerait le relev é
des variations dans la manière d'écrire les mots ; mais l'on sait combien es t
incertaine la transmission manuscrite des mots difficiles ; la longue étude qu'au-
rait demandée ces petits résultats de surplus eût alourdi le présent exposé .
Est-il besoin de préciser que, cette III e partie étant le commentaire du CSM,
toutes les fois que nous disons « apparaît » « manque » « disparaît » ou donnon s
toute autre affirmation générale, nous l'énonçons comme une constatation
faite à partir de l'ensemble des textes recueillis, mais ne prétendons aucunemen t
émettre un jugement visant des faits sis hors de ce recueil
.
24. Il faut mettre h part Cicéron . Chez lui, nous avons trouvé une fois cola-
coma et une fois cola-1eriodus . L'addition des deux, dira-t-on, restitue la triad e
recherchée. Mais deux structures binaires ne font pas nécessai rement une struc-
ture trinaire. Et, surtout, les méthodes de ce romain hellénisant et génial son t
trop connues pour que l'on ne soit point en garde. Avec bon goflt, il appréhende
de jargonner le grec quand il parle latin . Il joint h cela une conception littéraire
de la traduction qui détonne avec l'actuel idéal de transpositions homogène s
et serrées . Au delà des rares équivalences explicites qu'il a proposées entre le s
mots grecs et latins dans le vocabulaire de la «ponctuation» l'on arrive donc
fort mal à savoir si l'un ou l'autre des mots de notre triade grecque se retrouve
derrière les vocables qu'utilise la fantaisie cicéronienne et, même, si tel substan-
tif, qu'il a donné comme équivalent d'un des mots grecs, est, en tous ses emplois ,
pris avec cette valeur
. Une telle façon de faire interdisait le recours aux texte s
cicéroniens puisqu'on ne peut en obtenir une leçon précise ou une lumière stable
.
Récuser ce témoignage n' est pas nier le rôle génial et décisif que le grand écri-
vain a joué dans l'histoire du vocabulaire latin . A. Meillet y consacra le centre
du VIII e chapitre de son Aperçu d ' une histoire de la langue latine . Et, depuis ,
nous avons eu les beaux travaux de MM
. R. Poncelet, A . Michel et bien d 'autres .
En considération de ce rôle nous avons donné de nombreux extraits cicéronien s
dans le CSM ; mais, comme ceux des grecs rassemblés sous le même sigle O ,
ils y sont comme des témoins de la protohistoire de ce que nous tâchons d'étudier
.
Cicéron ne nous intéresse pas pour lui-même, mais en tant que source ; c ' est-à-dire
tel qu'on l'a compris
. Ses textes sont à entendre à la lumière de ce qu'en ont dit ,
ou fait, ses utilisateurs ou commentateurs des époques où court notre enquête .
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XIII e siècle 25 . Les trois composants de la triade se retrouvent
par ailleurs. D'abord coma et cola se rencontrent accouplés ,
sans la présence de periodus . Pout simplifier nous écartons de
cette seconde série les auteurs qui en d'autres lieux donnen t
intégralement la triade 26 . Ce couple cola-coma sans periodus
n'apparaît que chez Attilius Fortunianus et chez Priscien quan d
ils traitent des lois de la poésie. Ils sont en même context e
(les exemples donnés l'attestent) dans le Codex Bernensis 16 .
L'usage qu'en fait Alcuin n'y contredit peut-être pas ; bien qu'il
traite de l'Écriture sainte ou de sa proclamation, car il écrit en
vers. Au poème LXXIV il introduit, même, du mot commate
une citation de Virgile. Par contre Hugues de Bologne les emploi e
alors qu'il prétend traiter de prose ; il rejoint par là l'usage qu'en
semble faire saint Jérôme . On ne peut donc pas conclure tout d e
go à une opposition de deux structures, comme si la paire cola-
comma était caractéristique d'un contexte de technique poétiqu e
s'opposant à la triade rhétorique cola-comma-periodos 27 ,
Quant aux emplois isolés, il faut d'abord éliminer la confusion
de notre coma (latin classique comma) avec le coma, -ae du latin
classique 28 . L'on peut négliger aussi les emplois assez imprécis
25. Soit au total plus de 35 auteurs : Probus (Ia), Quintilien (Ib), Donat (IVa) ,
Diomède (IVb), Seruius (IVc), Sergius (IVd), Marius Victorinus (IVe), Rufin
(IVf), Cledonius (Va), Pompeius (Vb), S . Augustin (Vd), Martianus Capella (VIb) ,
Cassiodore (VIc), S . Isidore (VIla), Maximus Victorinus (VIIb), S . Bède (VIlla) ,
le Codex Finsidlensis 172 (IXb), Hildemar (IXc), jean Scot Érigène (IXf) ,
Remi d'Auxerre (IXg), Hucbald (IXh), Notker Labbeo (Xb), Papias (XIa) ,
Hugues de Saint-Victor (XIIb), Ugutio (XIIk), Adalbertus Samaritanus (XIIzn) ,
Thomas de Capoue (XIIlc), la glose Candelabrum (XIIIe), Jean de Gênes
(XIIIh), Vincent de Beauvais (XIII 1), S . Thomas d'Aquin (XIIIrn), S . Albert le
Grand (XIIIn), Conrad de Mure (XIVb), ms. Trèves Stadtbibl . 1924. (XVc) ,
ms. Paris B .N . 10922 (XVf) .
A moins de convenance précise, puisque le lecteur disposera de l'Index ,
nous n'avons pas répété en note le détail des références pour ne pas alourdi r
démesurément les notes .
26. Ainsi, Sergius, Notker Labbeo et d'autres . Une étude plus poussée devrait
chercher si certains compilateurs, faute de dominer leurs sources dans une vue
synthétique personnelle, ne témoignent pas d ' une convergence juxtaposant
sans mélange des traditions différentes .
27. Cola-Coma seuls : Attilius Fortunianus (IIIa), S . Jérôme (Vc), Priscie n
(VIa), Codex Bernensis 16 (IXa), Alcuin (IXe), Hugues de Bologne (XIIc) .
28. Concilium Cabillionense (M .G.H. Legum Sectio . Concilia, t. II, pars I I
= Concilia Ævi Karolini, 1, pars II, 1. 30-32) . « Hi uero qui uanis promissionibus
inlecti uel quibuslibet machinationibus persuasi, mentis inopes effecti, rerum
82
de coma qui ressortissent Ò. la préciosité hellénisante de l'âge
carolingien 20 et ceux de Raban Maur et d 'Étienne de Tongre s
suarum domini esse nescientes, comam deposuerunt, in eo quod coeperunt
perseuerare cogantur . » — GUIBERTI abbatis liber De laude sanctae Maria e
(P .L . 1 5 6 /575 D) «Et florebit quasi lilium (Isaiae 35 /I) . Natura lilii est ut desecto
solotenus stipite si terra obuoluatur, aut aquae ab imo inferatur, coma eius effio-
reat ac si radicitus haerat . D -- GuILLELMI TYRENSIS archiepiscopi Historias rerum
in partibus transmnarinis gestarum, 1. XI, ch. v (P .L . 201 /490 C et Rec . hist .
des Croisades Occid . I, Paris, 1884, p. 46o) . «Post eosdem etiam dies uisa son t
in oriente signa et prodigia multa in celestibus . Nam, per quadraginta dies e t
eo amplius, cometa circa noctis initium uisus est longe comam trahere . . . » —
RADULFI CADOIIENSIS . Gesta Tancredi (P .L . 1 55 /5 1 9 CD et Rec . hist . Crois .
Occid . III, Paris 1866, p . 635) . « Nouum, ait incolam ad ueterem restituenda m
libertatem missum me uides ; cum enim campi et ualles turco subiecti domini o
dio miserabiliter seruient . .
. Prata suam reddiderant messem, passae falce m
telluris in fenum aruerant comae, quod curriculis huc aduehere quotidianu s
instabat labor . . . » — GUILLAUME DE SAINT THIERRY . Commentaire sur le Can -
tique des Cantiques (éd . M . M. Davy, Paris 1958), § 66, p . 94 : « Nardus mea . . .
Nardus humilis herba est, comas uel spicas habens uberes ; per quern significatur
humilitas fecunda uirtutibus . » ; § 73, p . 100 : « . . . in uineis Engaddi . . . . Arbust o
quippe balsami similia esse uidentur arbustis uinearum . . . Sed et semen eorum
gustu uel sapore uinum imitari uidentur . Perpetua uero corne gloria uineas
superant, preferentia uel designantia gaudium eterne beatitudinis . » — HILDE -
BERT DE LAVARDIN . Carmen III, xxv, p. 430 (dans I-Iaureau . Notices sur le s
mélanges Hildebert dans Notices et extraits . . ., XXVIII, 2, 1878, p . 28 9-44 8 )
Flaua decens que corna caput / Ornat strictaque comma. » .
Il s'agit d'emplois au sens figuré relevés comme tels pour la préparation d u
Nouveau Du Cange .
29 . DANIELIS episcopi Vintoniensis liftera ad Bonifaciuns (M .G .II . Epistolae
Merowingici et Earolini sevi, t . I (Epistolarum, t. III, p . 331, 1 . 18 à 21) . « . ., ue l
si segetem uestrae uenerabilitati commissam sterile lolium interserendo suffocar e
conentur ; quia utique ante messis maturitatem in quodam commate compesci-
tur euelli de quo uberius infra dicemus . . . dicam breuiter . . . quod corrigend o
curari nequit saltem sustinendo portate . n — Vita Amandi episcopi a MILONE
monacho (M
.G .H . Script . Rerum Merowingicarum. T. V, I .) « Illius uero mandat i
priora commata quae iubent : « Vade et uende omnia quae habes et da pauperi-
bus » quasi adhuc ima ab ipsis etiam gentilium philosophis aliqua ex parte
completa transcendit et ad summum fastigii tholum quo dictum est « uen i
sequere me » quo perrarus ascensus est quasi pennatum animal alis caritatis
euolauit . » — Vita Si . Pauli episcopi Leonensis in Britania minori auctor e
WoRMONOCO (éd. Fr . Plaine, dans Analecta Bollandiana, t . I (1882), p . 223) .
Ch. VI, § 17 : De cogitatione quae in cor eins ascendit ut eremi deserta adiret :
« . . . De se dictum putans simpliciter iuxta historiam illud propheticum : « Flon-
gaui fugiens et mansi in solitudine » . Et idem « Factus sum similis pelican o
solitudinis » . Hoc autem posterius comma secundum spiritualem sublimioris
intelligentiae sensum uolens intelligere, ad illos tantum dicebat eremitas perti-
nere qui, consortio mundi derelicto, timore Domini arctissima affiictione discru-
ciant corpus exemplo illius eximii patris Antonii qui
. . . »
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qui l'emploient dans un contexte de technique poétique 30 .
Le glossaire de Iohannes Tinctoris prend comma dans une accep-
tion strictement musicale, en quoi il se rencontre avec d'autre s
musicographes du XV e siècle S1 . Enfin l'apparition, au XV e siècle ,
de coma en opposition avec uirgula annonce le Komma de l'alle-
mand moderne et s'inscrit comme une de ces ruptures de tradi-
tion qui caractérisent la Renaissance en tant de domaines .
Festus ne relève que fierihodos et en indique trois acceptions ,
poétique, oratoire et sportive. A l'époque carolingienne periodus
sert aussi la recherche de style S2 . Sur l'emploi isolé de fieriodus
30. Vita Landiberti episcopi Traiectensis auctore STEPHANO TUNGRORUM
episcopo (M .G.H. Script . Rerum Merouingicarum . T. VI, p . 386, 1 . 12-13) .
Inuoco non Driades nymphas nec clamito Naiade s
Carmina quae prodant, uersus et comniata dedant . . .
Sed uerum Dominum cunctorum supplico regem .
Pour Raban Maur : CSM IXd 6 .
31. IOHANNRS TINCTORIS : CSM XVg 13 . — IOANNIS DE MURIS . De tonis
(Gerbert III, 310 b, 1 . 1) : « Comma uero est spatium quo maior est sesquioctau a
proportio duabus diesibus et duobus minoribus semitonis » . — ADAMS DE FULDA .
Musica (Gerbert III, 375 b, 1 . 1 7 ) : « Comma est spatium quo rnaior est sesquioc-
taua duabus diesibus » . — Au IX e s . leurs prédécesseurs utilisaient la triade
entière, cola, coma, periodus ; v.g . Remi d'AuxERRE (CSM IXg), Hucbald (IXh) ,
Odon de Cluny (Xe) . Avant même que nous abordions les contextes, voilà qu i
ruine tout espoir de faire coïncider les faits de ponctuation avec la tradition
cola, corna, periodus .
32. Incipit d'une lettre : CINEHARDUS episcopus Vitoniensis Lullo episcopo . . .
(M
.G.H . Epistolae Merowingici et Karolini aeui, t . I (Epistolarum, t . III), p . 402 ,
1 . 33) : « Perlectis litterarum a tua sanctitate directarum dulcissimis ac nimium
placabilibus periodis, in quibus amicabiliter nostram paruitatem conperimu s
salutatam ammonitamque . . . » . — PRUDENTII trecensis episcopi De praedestina-
tione contra Johannem Scotum . (P.L . 11511193 B) : L'auteur introduit une cita-
tion de Jean Scot Érigène par la formule : « Quarta decima phantasmatum tuo-
rum periodos hoc habet » ; il utilise de nombreuses formules, souvent injurieuses ,
pour introduire les textes réfutés . Proche de celle-ci on peut noter (P .L . 115 1
1169 D) : « Duodecimus igitur disputationum tuarum titulus est » . Ou : « Terti a
decima itaque tali titulo praenotatur » (ibid . 1178 A) ; « Quintus decimus laruarum
tuarum horror tali inscriptions signatur » (ibid . 1203 B) ; « Septima decima
naeniarum tuarum habet titulum » (ibid . 1282 B) ; « Octauus decimus proteruia-
rum tuarum tumor ita praenotatur » (ibid. 1302 D) . — LUPI abbatis Ferrariensis
Epistolae . Lettre à Rinhardus abbé de Selingen sur sa vie de Charlemagn e
(MGII . Epist VI, 1 (--= Karoli aeui IV), p . 8, 1 .2) : «Sic, quoniam a grammatic a
ad rhetoricam et deinceps ordine ad ceteras liberales disciplinas transira hoc
tempore fabula tantum est, cum deinde auctorum uoluminibus spatiari ali-
quantulum coepissem et dictatus nostra aetate confecti disciplicerent, proptere a
quod ab illa tulliana ceterorumque grauitate quam insignes quoque christiana e
religionis uiri aemulati sunt, oberrarent, uenit in manus meas opus uestrum,
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chez Alexandre de Villedieu et ses commentateurs, étant donné
la matière, nous aurons à chercher pourquoi cola et coma sont
absents, bien plutôt que la valeur « isolée)> de fieriodus a3 .
La triade cola, coma, j5eriodus s'avère donc être une structure
lexicale traditionnelle attestée chez des auteurs latins s'échelon-
nant du I eT au XIII e , voire au XV e siècle . Il arrive cependan t
que deux de ses termes apparaissent couplés, hors d'une liaison
avec periodus, en contexte technique, poétique ou musical .
Mais nous n'en sommes pas à considérer les contextes e" . Il nous
faut maintenant passer en revue les mots latins explicitemen t
donnés comme équivalents de la triade grecque ; ce qu'on peut
faire en prenant à part chacun des trois mots ; car pour chacun
les données sont différentes .
De Quintilien au X e siècle, le seul nom rnembrum sert à faire
comprendre aux latins le sens de i«óAov . A partir du Codex
Einsidlensis 172 il est également qualifié de media distinctio as .
Sous différentes formes substantives ou adjectives, deux
radicaux de la même racine se disputent la traduction de icó . ta ;
la forme simple cesus (caesus) sa et la forme préfixée incisus 37 .
quo memorati imperatoris clarissima gesta (liceat mihi absque suspicione adula-
tionis dicere) clarissime litteris allegastis . Ibi elegantiam sensuum, ibi raritate m
coniunctionum, quam in auctoribus notaueram ; ibi denique non longissimi s
perhiodis, impeditas etimplicitas, at modicis absolutas spatiis sententias inuenien s
amplexus sum. n
33. Alexandre : CSM XIIIa ; glose Admirantes : XIIIf ; ms. Paris . Arsena l
1038 : XIVa .
34. Il serait prématuré et peu critique d ' associer à la triade les mots servant à
en décrire les éléments ou ceux implicitement donnés comme égalant cola, coma ,
periodus .
35. Ce qui nous oriente vers l ' une des prochaines étapes de notre étude .
Cette appellation s'inscrit dans une autre triade, où elle s ' oppose L. subdistincti o
et distinctio ; triade que l'on retrouve, dans le même parallélisme avec notr e
première triade, chez Hugues de Saint-Victor et Conrad de Mure .
36. L'adjectif caesus, -a,
-urn, est choisi par Donat (IVa 63), Seruius (IVc 35) ,
Marius Victorinus (IVe zo), S
. Augustin (Vd 42, 56, 73 etc .), Martianus Capella
(Vlb 26, 29, 31, 42), Notker Labbeo (Xb 64, 65, 84), Papias (XIa 78, 203) ,
Hugues de Saint-Victor (XIIb 23), Vincent de Beauvais (XIII 1 73) . On n e
saurait exclure que certains auteurs aient L. époque récente, considéré cesur a
comme le substantif de cesus . Ce nom féminin relevable dans Cledonius (Va 6, 7) ,
Priscien (VIa 4) est repris par Dominique Gundissalinus (XIIe 7), Pierre l e
Vénérable (XIIg 3) Adalbert (XIIm 7) .
37. Le mot se présente soit comme un adjectif, souvent substantivé, soit
comme un adverbe
. Incisus, -a, -use apparaît chez Cicéron (Od 157, 172),
8 5
En outre Isidore de Séville utilise firecisio 88 ; l'on trouve diuisio
ailleurs 89 . Comme pour coma, distinctio apparaît, diversement
qualifiée, à partir d'Isidore 40 .
Le cas de Irepíocos est, des trois, le plus complexe . En cherchant
son équivalent latin, les auteurs anciens ont essayé pour lui seul
autant de mots que pour les deux autres . Cicéron est le principal
responsable de cette abondance et confusion ; mais l'incertitude
des traducteurs sur la valeur exacte du mot n'y saurait être
étrangère . Jusqu'à Papias les deux vocables les plus fréquent s
sont ambitus 41 et circuitus 42 . Après lui, le mot le plus utilisé es t
Quintilien (lb 46, 53, etc .), Diomède (IVb x6o, 162, etc.), Sergius (IVd, 206) ,
Rufin (IVf 13, Pompeius (Vb 115, 117) . Cicéron use aussi de l'adverbe incise o u
incisim (Od 163, 175) . Enfin le substantif incisio, cicéronien aussi, (Od 141)
est préféré à époque plus récente, chez Bède (VIIla 1o), Codex Einsidlensis 17 2
(IXb 30), Papias (XIa 47), Hugues de Saint-Victor (XIIb 167), Thomas d'Aquin
(XIIIm 16), Hugues de Saint-Cher (XIIIn 8, z1), Guerric de Saint-Quentin
(XIVp 39, 44), Conrad de Mure (XIVb 5) .
38. VIIa 79. Le substantif precisio est réutilisé par Ugutio (XIIk 25) et le s
deux traditionnalistes Hugues de Saint-Victor (XIIb 53) et Vincent de Beau -
vais (XIII 1 86) . A côté du substantif, l'adjectif precisus, -a, -uni se voit dan s
le Codex Bernensis 16 (IXa 6) et dans Ugutio (XIIk II) sans oublier jean de
Gênes (XIIIh 41) ; mais cela reviendra plus loin à . propos de sensus, p . 112 .
39. Diuisio . Hugues de Saint-Victor (XIIb 23), Hugues de Bologne (XIIc 3) ,
Albert le Grand (XIIIn 46), Thomas d'Aquin (XIIIm 16) . Le mot a surtout un
emploi assez général ; il apparaît souvent ainsi que le participe diuisus et le
verbe diuìdere (voir l'index) . On rencontre encore diuisibilis chez Aldhelme
(VIIIc 22) et diuisiuus chez Boncompagnus (XIIIb 1) .
40. Distinctio . v.g . Isidore (VIIa 61, 62, 72, 75), Codex Einsidlensis 17 2
(IXb 30, 31), Hugues de Saint-Victor (XIIb 23, 24, etc .), Conrad de Mure
(XIVb 1, 3, 6 etc .) . Nous aurons abondamment occasion de revenir sur ce mot.
41. Ambitus : Cicéron, Quintilien, Diomède, Marius Victorinus, Rufin, S . Au-
gustin, Martianus Capella, Isidore, Codex Einsidlensis 172, Jean Scot Érigène ,
Ugutio, Vincent de Beauvais, Johannes Tinctoris . On joindra à ces cas, l'usage
du verbe dans l'explication que donne le Codex Einsidlensis 172 (IXb 26) ~c embi-
tus s dicitur . . . id est ambeat anzplectaturque clausulas sententiae .
42. Circuitus. La tradition de Cicéron se transmet avec une belle continuit é
par Quintilien, Diomède, Marius Victorinus, Rufin, S . Augustin, S . Isidore ,
S . Bède, le Codex Einsidlensis 172, Hucbald, Papias, Vincent de Beauvais e t
Albert le Grand . On y joindra, dans le même contexte de ireplo8os, circuire che z
Adalbert (XIIm x6) et Albert le Grand (XIIIn 58) ; le circurnitus d'Ugutio (XIIk
49) ; et la circuitio de Conrad (XIVb 8) . Cela s ' étend encore à circulatio de Thomas
d ' Aquin (XIIIm 19), circulantes (XIIIf 86, 87) et circularis (XIIIf 83, 83, 85) d e
la glose Admirantes ; circularis que l'on retrouve chez Jean de Gênes (XIIIh 32) .
Mais cette glose Admirantes, bien qu'elle porte apparemment sur periodus ,
est dans un contexte qui gauchit tellement la tradition qu'elle est pour une par t
hors de cette tradition ; encore qu'il n'y semble pas y avoir eu de solution de
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clausula 48 . L'on retrouve distinctio et positura, dont nous traite-
rons plus tard 44 . Enfin dans la partie antique de notre dossier
on relève encore comprehensio 45 , circumscriptio 46 , continuatio 47 ,
continuité dans la transmission des façons de s'exprimer ; mais n'anticipons
pas .
Cette tradition, et ses efflorescences médiévales, doit être distinguée de cell e
de circulais, morphologiquement si proche, qui apparaît chez Donat en u n
autre contexte, celui de la description des graphies (IVa 45, 48) dont, après
Diomède et Priscien, Isidore relaie la tradition (Vlla 4 1 , 44, 45) . Quant à l 'emploi
qu'en fait S . Thomas il est tout autre (XIIIm zo) .
43. Clausula. Le mot peut être relevé chez Cicéron, Quintilien, Festus, Ser-
gius, Pompeius, Augustin, Isidore, Maximus Victorinus, Bède, le Codex Einsid-
lensis 172, Hucbald, Notker Labbeo, Papias, Pierre Hélie, Hugues de Saint
-
Victor, Mathieu de Vendôme, Ugutio, Geoffroy de Vinsauf, la glose Candela-
brum, Jean de Gênes, Ludolf de Hildesheim, Thomas d ' Aquin, les ms . Paris
Arsenal 1032, Troyes 1154, Trèves Stadtbibl
. 1924, et Iohannes Tinctoris .
Ces emplois sont à confronter avec l ' un ou l' autre usage de claudere dans Pom-
peius, Isidore, Notker Labbeo, Ludolf de Hildesheim .
44. Pour distinctif' voir notes 67 à 70 et 8o, p . lao sq . ; pour positura, note 59 ,
p . 95 sq.
45. Coinprehsnsio, vient de Cicéron (Od 122, 128, 147 ; et aussi, sans doute ,
16 4, 1 74) . Dans le même sens il réapparaît chez Diomède (IVb 164, 174) e t
Hugues de Saint-Victor (Xilb 29) . Mais ce substantif a d'autres valeurs che z
Quintilien (Ib 74), Diomède (IVb zi1), Cassiodore (VIe 30) — qui, comme
Sergius (IVd 8o, 178), emploie aussi comprehendere (VIc 74) qu'on retrouve au
Codex Einsidlensis 172 (IXb 13), chez Albert le Grand (XIIln 58) — et le ms
.
Trèves Stadtbibl . 1924 (XVc 2) .
46. Circumscriptio, lui aussi, utilisé par Cicéron (Od 128, 147), est repris
par Quintilien (Ib 89), Diomède (IVb 175), Martianus Capella (VIb 20) qui en
fait une explication, plutôt qu'une équivalence de Ireploêos
. Ce que faisait déj à
Probus (IIb 5) en usant du participe circumscripta dans sa définition du mêm e
vocable grec.
47. Continuatio, comme équivalence de 7repio8or, passe de Cicéron à Quinti -
lien, Diomède, Pompeius, Hugues de Saint-Victor, Ugutio
. Mais, de fait, au
long des temps, le mot ne cesse de garder un sens général capable de multiples
applications
. Hors du contexte de aepío8os le même Cicéron parle souvent d e
continuatio uerborum (Od 3, 14, 22, 76) et dit numerus in continuatione (Od 72) ,
Par ailleurs, la tradition latine donne, pour Al) iv rîp evvâ.7rrecv 4etAe4ÿrfl de Dosi-
thée (Ila 2), l' équivalence ne in continuatione deficiat, qui fait tradition directe
par Diomède (IVb 85), Sergius (IVd 191) jusqu'au Codex Einsidlensis 17 2
(lXb g) . La continuatio est qualifiée de contexte dictio par Diomède (IVb 73) ,
qui parle également d'une continuatio sensuum (IVb 118) . Bien plus tard, Hugues
de Saint-Victor utilise sententie continuatio (XIIb 30) pour justifier l ' équiva-
lence avec oreplo8os
. Plus nettement rhétorique, Martianus Capella nous déclare
qu'il y a a optima oratio . . . si nunc ex ambitu periodico nunc ex illa continuation e
perpetuae elocutionis aptetur . (VIb 41) . L'adjectif continuos, -a,
-um, chez le s
mêmes auteurs ou d'autres, qualifie sermo (Ib 131), membre (Vb 93, 94), elocutio
(IXf 29) uox (IXg 23), species (IXg 29), toni (IXh 3), genus locutionum (Xb 4,
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circuit itus 48 , c&cumductus 49, conclusio 60 . Quant à sententia ,
l'on doit se demander, en plusieurs cas, s'il est un substantif
contribuant à une description périphrastique S1 ou s'il n'est
30, 33), oratio (Xb 98,), genus (Xb ioz, 105), uerborum prolatio (XIIk 31), uo e
(XIII1 90, 91), cursus (XIII1 102) avec opposition à diuisum (IXg 23), ou
distinctum (Xb 3, 30, 33) . Le participe continuatus ne se rencontre pas avec
d'autres mots que uerba (Od z1), membra (Od 78), sermo (IVb 146 ; VIIb 1o) .
L' usage de l ' adverbe continue (XIIIf go ; XIII 111o) et du verbe continuare (XIII e
13 ; XIVb 42) étendent encore plus la zone des mots rattachables lexicalemen t
à continuatio . A aucune époque le mot ne peut donc être un départ sûr pour
déterminer le caractère précis d'un contexte . Il n'est pas le seul malheureusement .
48. Circumitus est rare
. Déjà dans Cicéron (Od 99, 113), on le retrouve dans le
contexte de xwla, eeóµµa, irepioèos chez Quintilien (Ib 95) et chez Festus, qui
en use pour définir le sens sportif de 'repiolos (Ilb 7) . Il réapparaît chez Uguti o
(XIIk 49) . Circumire commente la traduction du même vrepío8os par circuitu s
et ambitus dans le codex Einsidlensis 172 (IXb 27) .
49. Quintilien inaugure de paraphraser 7repíoiov par circumductus, soigneuse-
ment mis au neutre (lb 47) . Il utilise ailleurs circumducere au mode personnel
passif (lb 91) ou le substantif circumductio (Ib 141) . Diomède seul reprend
le verbe également au passif (IVb 204) .
5o . Conclusio . Que vise Cicéron en usant de ce mot ? soit dans les conclusiones
uerborum (Od 41), soit avec ces conclusiones qu'il accouple structurellement
avec les comprehensiones (Od 165) ? Pour Quintilien ce n'est qu'un des mots
proposés, parmi d'autres, venus de Cicéron, qui aide les latins à percevoir l e
contenu de etepio3os (lb 48) . Y viserait-il une des fonctions de ce que désign e
le mot (Ib 85, 87) ? Festus en use pour définir clausula (IIb 3) . Après Diomèd e
(IVb 191, 194) et Clédonius (Va 6), le mot sort de l'usage des auteurs du CSM
et ne réapparaît qu'au grand moyen âge, avec Hugues de Saint-Victor (XIIb 28) ,
Adalbert (XIIm 17), la glose Candelabrum (XIIIe 5) . Mais, depuis Abélard,
gros de technique scolastique, le mot a-t-il la même portée, même si nous nous
croyons en face de textes compilés sur les écrits antiques ? Les précisions musi -
cales où apparaît le mot dans le ms
. Trèves Stadtbibl . 1924 (XVc 94, 105, 117 )
obligent à considérer ces emplois tardifs comme se rattachant à une toute autr e
espèce de valeur que les précédents . . . à la mesure même où ils continuent formel-
lement les emplois classiques 1 L'adjectif conclusiuus, -a, -uni de Conrad (XIVb
36) n'est-il pas proche de cette conclusio carthusienne du ms . de Trèves ? Nou s
ne le saurons qu'en élucidant la valeur du punctus qu'il qualifie (v . p . 118) . On
joindra au même dossier les emplois de conclusus qualifiant sensus chez Quintilie n
(Ib 77, 81), Diomède (IVb 183) et, en de tout autres contextes, chez Cassiodor e
(VIe 12) et ceux de concludere intéressant directement le sensus par Festu s
(Ia 5), Quintilien (Ib g6), Marius Victorinus (IVe 1, 9) ou visant la sententi a
chez Hugues de Saint-Victor (XIIb 28) qui reprend un audit d' Isidore (v . p. 112) .
Adalbert utilise aussi conclusio avec sententia et concludere avec un proposita
qui sent la scolastique (XIIm 18) . Scolastique responsable, peut-être que l e
mot soit devenu trop technique au XIII e siècle et comme tel irrécupérabl e
en nos matières .
51 . Sententia se voit, par exemple, dans Donat (IVa 6z), Seruius (IVc 33) ,
Papias (XIa 24) ; nous y revenons plus loin p . 112, 114 .
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qu'une simple équivalence de erepíoBos
.
Il est à noter que, seu l
des auteurs médiévaux, Hugues de Saint-Victor 62 reprend
simultanément comprehensio, contiitivatio, conclusio" ; ce qui
laisse à entendre qu'il aurait lu directement Quintilien ou Cicé-
ron. Conrad de Mure use de completio 84 .
B. LES TRIADES CONCURRENTE S
Le fil conducteur de la triade cola, coma, periodus nous a fai t
parcourir beaucoup de chemin . Pour autant tout le labyrinthe
que constitue notre corpus n'a pas été fouillé . Le moment es t
arrivé de considérer sur quelles structures lexicales sont articulé s
les textes que nous n'avons pas encore eu lieu d'utiliser.
La triade cola, coma, periodus vient des classiques latins e t
nous l'avons rencontrée dans la plupart de nos textes du premie r
millénaire. Du Xe au XV e siècle elle apparaît beaucoup moins .
Reprenons donc notre dossier en partant des siècles les plu s
récents en remontant vers les plus anciens .
Les documents du XVe siècle se répartissent en deux groupes .
Le premier traite, sans conteste, des signes de ponctuation ,
52. Nous aurons plusieurs fois l'occasion de revenir sur l'originalité, mêm e
en notre matière, de ce grand penseur .
53. Comprelwensio en XIIb 29 . Continuatio en XIIb 29, 30 ; que reprend isolé-
ment Ugutio (XIIk 31) . Conclusio en Xllb 28 ; que nous avons vu également
(n . 50) chez Adalbert (XIIm r7), la glose Candelabrum (XIIle 5) et le ms . Trève s
Stadtbibl . 1924 (XVe 94, 105, 117) qui reprend aussi comprelcensio . Mais
nous avons dit, en cette note 50, toutes les équivoques qui se cachent sous le s
divers emplois de conclusio . Cela ne vient pas d ' Isidore, ni peut-être de Martianu s
Capella et Diomède ; ils n'ont pas cette abondance de « synonymes » .
54. Complere est tardif, il apparaît à l ' occasion de vreploSos chez Martianus
Capella (VIb 82), Hucbald (IXh 8) et Thomas d'Aquin (XIIIm 28) où il qualifi e
sententia . Le participe completus est également associé à sententia dans la glose
Admirantes (XIIIf 15, r6), Ludolf de Hildesheim (XIIli 7) ; il l'est à sensus
chez Pompeius (Vb 168), Hugues de Saint-Victor (XIIb 33), Alexandre de Ville -
dieu (XIIIa 2355), la glose Admirantes (XIIIf 57, 6o, 64), le ms . Trèves Stadtbibl .
1924 (XVe 16) ; il qualifie encore linea chez Thomas d'Aquin (XIIIm 20) ,
oratio chez Conrad (XIVb 46) et dans le susdit ms. de Trèves (XVc 17) . Conra d
est le seul à user de completio (XIVb 9) qualifié par cantus . Enfin le formulaire de
Baumgartenberg est le seul à utiliser l ' adjectif completiuus (XIVe 3) . Nous
aurons à revenir sur completiuus puisqu'il se présente en structure lexicale ave c
suspensiuus et constatas et constitue ainsi une des triades à étudier .
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le ms. Paris B .N. lat . 7553 (XVd) oppose coma à uirgula, et le
ms. Paris B .N. lat . 10922 (XVf) non seulement à colon et periodus
mais aussi à uirgula, semipunctus, gemipunctus, et parenthesis ,
soit six autres signes dans une structure de sept . Enfin le ms .
Paris B .N. lat. 17882 (XVe) distingue usus punctus inferior
utilisé en deux cas différents d'avec un duo punctus et un punctus
inferior surmonté du signe d'interrogation ; et il nous est dit
que les trois signes correspondent à une tripartition par distinc-
tio media, subdistinctio et _Mena distinctio . — Pour le secon d
groupe, dans le ms . Troyes 1154 (XVb) nous retrouvons, sans ce s
spécifications, mention des trois distinctiones ; mais, surtout ,
il y est dit qu'elles sont occasion de faire ce qu'on nomme metrum ,
flexus, ou punctus, non sans référer aux libri punctuati . Or
les premiers exemples donnés sont liturgiques . De là l'auteur
passe au modus accentuandi . De quoi s'agit-il ? Un détail nous
éclaire . On ne fait pas de flexa sur un mot monosyllabique .
Cela n'aurait aucun sens d'un signe graphique . Par contre l e
même paragraphe parle du modus accentuandi qu'il faut tenir
legendo . Ce dernier mot cache-t-il la clé du problème ? S'agirait-i l
d'une lectio solennelle, devant une assemblée, le plus probable-
ment liturgique et, comme telle, ornée plus ou moins de mélodie s
fixes ou variées ? Les exemples qui suivent ne laissent subsiste r
aucun doute : la réponse est affirmative . Le texte d'Oswald
le chartreux (XVa) traite cette fois explicitement de chan t
(cantus, cantandum, cantanda, cantemus) ; mais il emploie un
autre vocabulaire : circumfiexus, punctum, eleuatus et de ce
dernier Oswald nous dit qu'il équivaut à punctum sursum, et
metrum. A cause de ce metrum nous sommes en droit de chercher
si la nouvelle triade ne recouvre pas sous d'autres mots la même
réalité que le texte précédent .
Par des exemples bien connus des praticiens de la liturgi e
romaine, le ms . Trèves . Stadtbibl. 1924 (XVc) se rattache lui
aussi à la même préoccupation. Au XVe siècle donc, même s'il
reste entre eux quelques éléments communs, nous sommes en
face de deux séries de témoins traitant d'objets tout différents .
Témoin du XIV e siècle, la page de Conrad de Mure (XIVb )
séduit au premier abord par l'abondance de son vocabulaire
« technique » ; mais, après examen elle provoque le malaise qu e
donne tout concordisme compilatoire . L'on n'en trouve pas moins
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là un riche catalogue de triades que, contre toute évidence ,
l'auteur présente comme équivalentes :
Pausatio Distinctio Pausa Punctu s
Prima suspensiva media dist . metrum colon
	
(= a mem-
brum n )
Secunda constans subdist
.
punctus coma
	
(=
	
a inci-
sio n)
Tertia finitiva plena dist . uersus peryodus (=
	
a cir-
cuitio,
	
completi o
cantus,
	
clausula
sententie n)
Ce tableau où nous respectons l'ordre d'apparition des mot s
permet de reconstituer, outre la ITe triade cola, coma, perio-
dus b5 , trois nouvelles qu'il faudra étudier et circonscrire une à
une :
Distinctio media, subdistinctio, Mena distinctio ( II e triade) .
Susf5ensiva, constans, finitiva
	
(III e triade) .
Metrum, punctus, uersus
	
(IVe triade) .
En poursuivant notre démarche historiquement régressive, nou s
serons amenés à y joindre d'autres triades, dont voici la liste :
Prima, seconda, trtia
	
(V e triade) .
Punctus sursum (eleuatus), circumfiexus ,
punctus uersus
	
(VI e triade) .
Flexus, eleuatus, uersus (ou fiexa, mediatio ,
finis uersus)
	
(VII e triade) .
La seconde série des textes du XV e siècle (XVa, XVb, XVc)
éclaire suffisamment la IV e triade. Il nous faudra seulement
vérifier s'il s'agit toujours de mélodies . Mais désormais une
incertitude pèsera sur punctus quand nous voudrons le traduire .
Ailleurs il désigne sans équivoque une figura, un signe graphique
de ponctuation, explicitement décrit ; il signifie ici une valeu r
sonore, musicale . — Les premières rencontres que nous fîmes d e
55 . Désormais nous affectons à chaque triade un numéro matricule que nou s
notons d ' un chiffre romain
. Les traductions latines de la I re Triade sont désignée s
par Ibis .
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la IIIe triade nous orienteraient du côté de l'analyse grammatico-
logico-psychologique de la phrase ; mais on ne saurait exclure
de nouvelles surprises . Reste la II e dont, pour l'instant, il est
difficile de préciser la valeur, car nous l'avons déjà rencontré e
en des contextes très différents .
Aux XIIIe-XIVe siècles, les gloses du Doctrinale d'Alexandr e
de Villedieu invitent à se figurer que l'eeuvre de ce grammairien
était utilisée à des fins rien moins que grammaticales, les prépara-
tions de proclamations liturgiques . Ainsi le ins . Paris Arsenal 103 8
(XIVa) nous oriente vers un sens de distinctio, qui, à l'exclusion
des signes ponctuants, navigue entre les valeurs grammaticale s
et les valeurs grégoriennes . La glose Admirantes (XIIIf) attribu e
à Isidore de Séville la triade II e , mais pousse explicitement ses
commentaires dans un sens liturgique . La glose Candelabrum
(XIIIe) en fait autant et nous parle de punctum planum . Mais
était-ce le sens visé par Alexandre de Villedieu ? Seul le mot
metrum ne semble pas équivoque en ses vers . Pierre Haie (Xlla )
au contraire le vise nettement . — Dans l'autre sens les explica-
tions de Ludolf de Hildesheim (XIIIf) et de Thomas de Capou e
(XIIIc) ne confirment-elles pas le sens grammatico-logico-
psychologique de la III e triade ?
Au XIIe siècle, Hugues de Saint-Victor (XIIb) s'avère à la
fois d'une modestie toute simple, qui reprend sans vergogn e
des pages entières de saint Isidore, et d'une information excep-
tionnelle puisque, nous l'avons constaté, il est le seul à avoir l u
certains auteurs classiques . Son chapitre de notis est un article
d'encyclopédie qui passe en revue toutes les acceptions du mot ,
même les plus aberrantes ; on y relève une concordance des
triades I et II et l'emploi de punctus au sens de signe graphique .
Quant à ce qu'il dit des accents, l'on peut se demander s'il rejett e
l'autorité qui remonte aux grecs ou s'il tourne délibérément l e
nez de cire » vers une interprétation plus liturgique .
A partir de Papias (XIa) et de plus en plus nettement au fu r
et à mesure que l'on remonte dans le temps, par le Codex
Einsidlensis 172 (IXb), la II e triade s'avère le vocabulaire propr e
pour désigner les signes graphiques de la ponctuation propremen t
dite ; Maximus Victorinus (VIIb) nous en donne l'origine ,
grecque elle aussi. Au delà l'on se retrouve en pleine tradition
classique .
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Ainsi l'ensemble des textes où n'apparaît pas la IT e Triade,
cola, coma, periodus, situe en son ampleur le problème qui es t
le nôtre. En fin du millénaire et demi que nous considérons
il est assuré que des valeurs liturgiques et musicales sont donnée s
à certains termes de a ponctuation D . Dès lors on doit se demander
depuis quand cela dure et quand ces valeurs apparurent pour l a
première fois .
Une première réponse, par argumentation extrême, serait de
présupposer que cela existe depuis que la préoccupation liturgiqu e
hante l'esprit des auteurs et donc depuis le jour où les clercs ,
les moines et les évêques chrétiens ont écrit « de la ponctuation D.
Au point où nous en sommes, la réponse est à la fois trop facil e
et trop hypothétique . L'on pourra cependant en retenir que,
depuis l'apparition d'écrivains chrétiens dans notre corpus la
question doit être posée à propos de chacun .
Une deuxième façon de procéder serait de travailler par le s
deux bouts ; à la façon dont on creusa les tunnels, celui d'Ezéchia s
et bien d'autres. Mais cette méthode, défendable, conduirai t
soit à des interprétations aventurées, soit à s'enliser dans l e
marécage historiquement médian .
On peut, en troisième lieu, s'aviser que, pour trouver lumièr e
parmi ces textes, ceux qui sont le plus complaisamment cité s
par les auteurs qui ont traité du problème ne sont ni les plu s
fermes, ni les plus clairs. En effet, l'on va comme d'instinct aux
textes diserts et abondants en distinctions . Or, justement,
cette richesse matérielle est pauvreté en signification précise .
Plus un texte juxtapose de triades, moins l'on sait de quoi i l
peut parler . Au contraire les textes qui ne mélangent pas le s
triades peuvent nous orienter vers des conclusions sûres ;
un carrefour n'est pas intelligible en tant que tel mais dans la
mesure où l'on connaît le terme et le tracé des voies qui s' y
croisent .
Il est un quatrième point de vue qui nous semble meilleur ,
parce que moins arbitraire : celui de suivre à la fois l'ordre d'appa
-
rition des triades et celui des rapprochements, associations et
confusions faites entre elles au cours des siècles . Ces conjonctions
se peuvent ainsi résumer :
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1 I I I x 1x b
	
Einsidlen . 17 2
Ix .

Hildema r
I I
	
I I I I I I
	
I I x XI a
	
Papia s
—I x XII a
	
Pierre Hélie
I I x XII b
	
Hugues de S .-V .
I x l I XII d
	
Albéric
I I I X I XII k
	
Uguti o
HI XIII a
	
Alex . de Villed .
I / I I . -I XIII c
	
Th . de Capoue
x XIII f
	
Gl. Admirant .
I x XIII h
	
Jean de Gêne s
I x I I XIII i
	
Ludolf
I I I I x XIV m
	
Thomas d'Aquin
I I I X I XIV b
	
Conrad
x I XIV .
	
Baumgartenb g
I x I 1 I XV a
	
Oswald
I I x I I XV c
	
Chartreux
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Ce tableau parle par lui-même ; les compléments de commen-
taires viendront au fur et à mesure de nos investigations de détail .
Revenons donc à notre ascèse ; reprenons une à une chacun e
des triades et lisons toujours les textes en nous gardant de le s
« comprendre » ; observons les mots, et comment ils sont associés ;
notons avec quels autres mots un système se trouve en connexion
régulière ; considérons, enfin, de quel mot est désigné le genr e
dont la triade énonce les trois espèces .
C
. EXAMENS INDIVIDUELS
DES TRIADES ANCIENNES (II ET V) .
r . — LA TRIADE II : media distinctio, subdistìnctio ,
(plena) distinctio .
Bien que d'une fréquence moindre que la première, la second e
triade est abondamment représentée tout au long de notre re-
cueil" . Elle vient sans ambiguïté des grammairiens grecs ; un
texte ancien 67 en témoigne par l'énoncé d'équivalences plus ou
moins directement exprimées, que l'on peut schématiser ainsi :
distinctio (fcnalis) = TeAeía (or-'tyµ7j) .
media (distinctio) = eE
	
(ariyµ7j) .
su.bdistinctio
	
= 257ro07Cypil .
56. On peut la considérer comme fermement présente chez Donat (IVa) ,
Diomède (IVb), Seruius (IVc), Sergius (IVd) Cassiodore (VIc), S. Isidore (VIa) ,
Codex Einsidlensis 172 (IXb), Hildemar (IXc), la traduction de Dosithée (Xa) ,
Papias (Xla), Pierre Hélie (XIIa), Hugues de Saint-Victor (XIIb), Dominiqu e
Gundissalinus (XIIe), Alexandre de Villedieu (XIIIa), la glose Admirante s
(XIIIf), ms. Paris Arsenal 1038 (XIVa), Conrad de Mure (XIVb), ms. Trève s
Stadtbibl . 1924 (XVc), ms. Paris B .N . x'7882 (XVe) et, implicitement, che z
Albert le Grand (XVIIIn), Thomas d'Aquin (XIIIm) et quelques autres .
57. Sous le patronnage de Diomède (IVb), d'Audax et de Maximus Victo-
rinus (VIIb), Keil nous donne trois textes identiques hormis quelques détail s
(v . apparat des variantes en fin de CSM VIIb) . Comme ce passage rompt l e
cours et le style de l'exposé de Diomède, on est en droit de le considérer comme
une glose plus tardive insérée dans la tradition primitive
. De ce chef nous l'avon s
placé sous le nom de Maximus Victorinus de préférence 'a l'incertain Audax .
Sur la date de ce dernier voir dans la Revue des Études latines, t . 49 (1971) ,
p . 290 à 310 .
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La façon dont est traduit le chapitre de Dosithée (IIa) et
la parenté de son texte grec avec l'enseignement que donne Deny s
le Thrace ne laissent aucun doute sur l'origine de cette triade et
sa signification première b8 . Il s'agit, au sens le plus propre, de
ponctuation ; du moins telle qu'on l'entendait dans les milieux
des grammairiens grecs et de leurs admirateurs latins autour d e
l'ère chrétienne . Distinctio traduit aTty/4 à la fois au niveau du
terme générique et des locutions désignant les trois espèces .
Jusqu'à l'aube du grand moyen âge, en des textes contenant
la IIe triade, l'emploi générique de distinctio est éclairé par l a
juxtaposition de positura à laquelle on joint souvent son équiva-
lent grec Wcrts 59 . Ce qui est logique : le signe de ponctuation es t
58
. Dosithée est moins explicite que Denys le Thrace, mais il reprend aux
mêmes temps de l ' exposé &avoia, diraprcdw ; en d'autres membres amLEîov ,
d7rapríCw, 7rvsV ca, pi.n8irw . La parenté est évidente du fond comme de la forme .
La triade n'est pas explicitement donnée par Dosithée mais on y retrouve un e
partie des expressions dont Denys le Thrace définit la triade :
I D
. le Thr . racla vicypa) dort &avolar 'mtgprwialvslr a7))Lsîov .
Dos .
	
éirov TrÀrip7)s dari. 7) &avola
II D. le Thr . paon) 8d a.iei'ov, 7rVEÚp,aY05 ÉVEKEV, TTapaAapßav8jssvov .
Dos .
	
87rov 84, ris &avolas u 6dire, 7r4ovs oúogs, dvan.veûaac Xppgovo•cv .
III D. le Thr. errooríy u) 84 &avolas p.178é rw aTr77prca).i6Y)S
Dos .
	
avoir SÉ 7rp8s aúrcN .74 TEAEC rofi dcTapreaat riv 8cdvoeav
D
. le Th. da ' ÉTc sv ot;crns o-glhe?.ov.
Dos .
	
oVTW d7rapidj.csv czars ciGJcv Tour ' Ó7r€p É7rsrac diroAaµßaverv
drkeMov)Lev .
oo) D le Th . F,rcy)n) darcv acw7rl)S a'gp.sîov, i rtr dv ré? dvaycyValukCcv 8i8ceacv ,
Dos .
	
âsecav roO TÓ 7rveOj
.ca dvaKr7/aaaOac, )1.7) Év r(U avvd7rrscv d7rc?E1■17) .
59 . Ce qui ne va pas sans équivoque . Car ce substantif, désignant l'action d e
rcOdvac, au delà d'un sens général de a poser, placet, disposer n compta de nom-
breuses acceptions juridiques, philosophiques, militaires, et autres . Malheureuse -
ment il connaît chez les grammairiens plusieurs valeurs techniques selon qu'il
s'agit de métrique (où il est corrélatif d ' âpacs), de quantité des voyelles (où i l
s'oppose à 075oce)
.
Ici il revient au sens, tout bête, de a poser » un point . — E n
deçà de cette lointaine époque grecque, l'histoire de thesis dans la tradition
latine, qui n'est pas moindre en complexité que la grecque, nous situe encor e
trop loin de notre sujet
. Jadis M . G. Nicolau, dans son Origine du cursus ryth-
mique (Paris 1 930 , p . 49-55, 6o), puis dans Les deux sources de la versification
latine accentuelle (A.L.M.A . IX, 1 934 p . 54- 8 7) en avait clairement situé le s
équivoques ; l'on y voit même compromis le mot de positio (Origine, p . 55 n . z )
qui en est une transposition toute naturelle . — Si donc nous tâchons d'imaginer
comment nos auteurs médiévaux pouvaient arriver à situer le nom thesis en
consultant leur a Dictionnaire », les Origines d ' Isidore nous répondent par, au
moins, quatre aspects différents ; dont trois seulement sont relevés dans l'Index
uerborunc de 1' éd . de W. M. Lindsay . Il y a d'abord l'étymologie de positura
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un point, anyµi, que l'on pose (TiO'gat, d'où Wols) à la plac e
convenable. Et les latins traduisent tout naturellement O cst
par fiosituva . La deuxième triade serait-elle pour nous le meilleur
fil d'Ariane au labyrinthe des textes médiévaux ? — Hélas ,
non !
Tout d'abord l'équivalence positura-distinctio sert de titre
générique au paragraphe traitant de la « ponctuation » aussi
bien quand il est présenté sous le signe de la I re que sous celui
de la II e triade . Il y a plus ; avant le Xll e siècle, hormis le codex
Sangalensis 9o2 (mais c'est une traduction du grec !), nous
n'avons pas rencontré un seul lieu où la II e triade apparaiss e
sans être associée, d'une façon quelconque, à la IT e ; et ce sont
les mêmes textes où l'on trouve fiositu7'a 60 . Le tableau suivant le
manifeste à l'évidence .
(v . C .S .M . VIla) . Il y a, peu avant dans ce même I er livre, au ch . xvii De pedibus
no 21 : Accidunt unicuique pedi arsis et thesis, id est eleuatio et positio uocis .
Ne que enim iter pedes dirigere possunt, nisi altera uice leuentur et ponantur, u t
' arma ' ' ar ' eleuatio est, ' ma ' positio . (Évidemment ceci est sans rappor t
avec la 0€'o e rdv óvnhcev v.g . Platon . Leges 818 e, mais avec le premier mot de
PÉnéide) . In his duobus per diuisionena pedes legitimi colliguntur. Aequa diuisi o
est quotiens arsis et thesis aequali temporum diuisione caeduntur. La même opposi-
tion thesis - arsis se retrouve dans les mathématiques du livre III, ch . xx :
De prima diuisione musicae quae harmonica dicitur où, après diverses définitions ,
celles d'arsis et thesis succèdent à celles de tonus et cantus : (ne 7 à 9) . Tonus est
acuta enuntiatio uocis. Est enim harmonice differentia et quantitas quae in uocis
accento uel tenore consistit ; cuius genera in quindecim partibus musici diuide-
runt . . . — Cantus est infiexio uocis ; nam sonus directus est ; praecedit auteur sonus
tantum . — Arsis est uocis eleuatio, hoc est initium . — Thesis uocis positio ho c
est finis . Restent, dans le livre II, De rhetorice et dialectica, au ch . xII De catasceua
et anasceua les nos I et 2 Catasceua est confirmatio propositae rei . Anasceua auteur
contraria superiori est . Reuincit enim non fuisse, aut non esse, quod natura, au t
factum, aut dictum esse proponitur ; aut si quis chimaeram negeret fuisse, au t
fuisse confirmet . Inter haec et thesina hoc interesse quod thesis, quamuis et ipsa
habeat disputationem in utramque partem, 'amen incertae rei quasi quaeda m
deliberatio uel cohortatio est . Catasceua et anasceua in his rebus quae uerissimile s
non sunt sed pro ueris proponuntur, plerumque uersantur
. Pour notre objet,
nous en tenant toujours aux structures lexicales, il suffirait de distinguer l a
thesis, apparaissant couplée avec Parsis, des thesis se présentant isolées et dont
il y a lieu de déterminer à chaque cas s'il s'agit de ponctuation . Mais comme
habituellement thesis vient en simple appui étymologique de positura on peut le
négliger pour rejoindre plus rapidement notre propos .
6o . En ce sens que positura ne se rencontre pas ailleurs, sauf rares exceptions
comme chez Pompeius où il n 'y a pas de II e triade ; et, aussi, que la II e triade
n'apparaît jamais sans positura, hormis le codex Sangalensis 902(Xa) .
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Siècle du sigle I II, III IV V VI VII VII I
I Te triade a,b a,b,c,d, a,b,c, b,c, a,b, a
II e triade a,b,c,d, a
connexion a,b,c,d, a
positura a,b,c,d, a,b, c a
thesis a,b,c,d, a c a
Siècle du sigle IX X XI XII I
	
XIII XIV XV
ITe triade b,c,f,g,h, b, a b,k,m, c,e,h,l,m,n b c, f
IIe triade b,c a a a,b,e a,f a,b c,e,
connexion b,c a b b c
positura b,c a b a,f,l c
thesis b a b
Si l'on se fiait aux seules apparences, cette présentation tout e
statistique, induirait à conclure que la II e triade n'aurait été ,
tout au long du I er millénaire, qu'un double de la I re triade ,
laquelle n'aurait trouvé sa pleine indépendance qu'au XIII e siècle .
Mais il faut résister à cette tentation : Ies enseignements appa-
rents des analyses quantitatives doivent être radicalemen t
critiqués sous peine de bévues aussi monumentales que la con
-
fiance que l'on fait aux e évidences » des chiffres, L'on n'est pas
en droit de déduire que la II e triade est naturellement dépendante
de la IS e . Le texte de Donat, que l'on retrouve dans Servius 61 ,
témoigne contre cette fausse conclusion. Son exposé de treize
lignes en consacre onze aux tees . . . fiositurae uel distinctiones
qu'il traite pour elles mêmes . Et ce n'est que par mode de complé-
ment, en annexe, qu'il procède, en deux lignes, à un simpl e
rappel de la IT e triade, sous le mot introductoire, qui a valeur d e
rubrique, in lectione (encore lectio !) . Donat témoigne donc qu'au
milieu du IVe siècle, sous le titre fiositurae-distinctiones, on traite
des façons de ponctuer graphiquement, en précisant comment o n
les nomme et à quelles occasions on les emploie ; c'est-à-dire
selon le moment de la phrase (sententia), et non sans une petit e
référence à la respiration ; ce qui assure comme une transition
avec la considération sur la lectio .
61 . Donat IVa 53 ; Seruius IVc 25 .
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En cette matière, comme Donat, les autres grammairiens
du IVe siècle, Diomède, Sergius, Marius Victorinus, visent d'abor d
le langage écrit, l'usage de signes pour en indiquer le découpage" .
et « l'habillage e critique 63 . Par contre, en d'autres lieux, l e
même Marius Victorinus reste préoccupé du découpage de l a
déclamation et en ce cas n'utilise que la I re triade ; Rufin fait
de même a4 . L'un et l'autre s'inscrivent par là dans la tradition
de Quintilien et Probus .
A l'époque classique, la Ire triade apparaît donc liée aux exposés
des moyens et règles de déclamation ; donc à des préoccupations
de langage oral, et ressortissant à la pédagogie et à la techniqu e
de la lectio 06 . En face, la II e triade paraît limitée aux précisions
du langage écrit . On aurait donc lieu de croire que ces écrivains
du IV e siècle étaient conscients de transmettre deux traditions :
l'une rhétorique et poétique, toute préoccupée du rythme à
donner à la déclamation des textes et qui était la principale ,
et l'autre essentiellement graphique et de ce chef secondaire ,
qui discernait, avec la II e triade, divers signes indiquant à l'oeil
un sain découpage du discours ; cette dernière étant, évidem-
ment, au service de l'autre . Les textes conservés suggéreraient
donc que le rapprochement des deux structures lexicales fut
opéré au temps de Donat, sinon avant, mais avec pleine con-
science qu'elles référaient à deux domaines distincts . Ce serait 1à ,
pour nous, un point ferme qu'assure le texte sans équivoque d e
Donat . Mais la vie des peuples allant son train, la distinctio n
tournera en confusion .
62. Les textes sont nombreux ; v .g . ; sur notae, Diomède IVb 26 sq . ; ave c
écho dans Maximus Victorinus VIIb 20 ; et sur punch, Donat IVa 58, 6i ;
Diomède IVb 99, I13 ; Sergius IVd 51 sq. et un écho analogue dans Maximu s
Victorinus VIIb 20 .
63. Cette pratique des marques critiques, dont la tradition attribue commodé-
ment l'initiative au célèbre Aristophane de Byzance, n ' intéresse notre propo s
qu'en tant qu'il s'agit d ' un secteur de «l'environnement» du sujet . Ces faits
sont plutôt à situer du côté des accentus (v . p . 125) que des distinctiones . La tradi-
tion latine apparaît dans le CSM dès Donat (IVa 41 sq .) et trouve, comme si
souvent, son relais dans Isidore VIIa 42 sq.
64. Marius Victorinus IVe 24 sq. ; Rufin IVf 9 sq .
65. Nous rejoignons donc, par l ' analyse linguistique, ce que R . W. Millier a
heureusement souligné dans son Rhetorische und syntaktische Interpunktion .
Untersuchungen zur Pausenbezeichnung im antiken Latein. Inaugural-Disserta-
tion, Tübingen 1964, la place de la lectio dans cette histoire .
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Cette confusion est renforcée au cours du Ier millénaire par
l'immixtion du mot mora comme concurrent de media . Ce qui
donnerait deux variantes (s'il n'y a que variantes !) de la IIe
triade, l'une venant de l'alternance plena distinctio-distinctio ,
l'autre celle de media (distinctio)-mora . Ce mora vient, sans
doute, des considérations oratoires et semble cheminer, hors des
traditions principales, par les sentes détournées d'auteurs margi-
naux. L'on est dès lors en droit, non seulement de se demande r
s 'il y a continuité de filiation entre ces rares témoins, mai s
également s'il peut y avoir entre eux unité de sens . Les appari-
tions de mora conduisent même à mettre en doute une trop
simple identification de positura avec distinctio eß .
66 . En nos textes, Quintilien emploie mora quand il est préoccupé de respira-
tion et de souffle à reprendre (Ib 137, 142) . Diomède, qui est le principal auteu r
en cette affaire, l'utilise quand, après la pronuntiatio, il traite de la discretio ,
qu'il définit confusarum significationum perplana significatio quae ostenditu r
modis quinque (IVb, 70 sq .) . Modi en lesquels on retrouve, à côté de continuati o
et separatio, distinctio, subdistinctio et mora (IVb 72) . Ces trois termes réappa-
raissent, après les paragraphes sur continuatio et separatio, sous la vedette col-
lective des positurae uel distinctiones . Mora en ce second lieu est donnée en équiva-
lence, non seulement de media distinctio, mais de submedia (IVb 87) . Il semble
bien que l ' auteur considère ces trois derniers éléments de la discretio comme
des actes vocaux, puisqu ' il ajoute quarum diuersitas tribus punctis, diuerso
loco positis, indicatur . Pour Diomède les positurae ne seraient-elles pas plus que
des signes de ponctuation ? Il arrive en effet qu'il définit mors : leuis in continua-
tione sensuuzn discretio (IVb 118) . Dans sa comparaison aux deux autres posi-
tiones il la détermine comme medium obtinens locum . — Marius Victorinus semble
bien traiter de la ponctuation-accentuation graphiques : more y est associé
par deux fois au participe substantivé distinctum (IVe 4, 8) Maximus Victorinu s
distingue 1'appositum punctum, qui est nota finiti sensus d'avec pendentis (sensus )
mora (VIIb z1) . Mais mora commente subdistinctio . Le point en bas cum nzor a
lectionis interruptuzn tenorem aliud adhuc inlatura suspendit . Mais qu'entend-il
par tenor, inferre, suspendere ? Il faudra y revenir . Le Codex Sangallensis go2 (Xa)
définit mors comme un silentium en opposition à distinctio qui est silentii nota ,
et subdistinctio qui est diuturnitas quaedam temporis. Où il semble bien qu e
l ' auteur glisse d 'un signe graphique è. l'acte vocal qu'il désigne. — Comment
s'étonner dès lors que mora soit utilisé par Pierre le Vénérable pour parler d e
chant (XIIg 8), qu'il serve à Pierre Hélie, repris par Vincent de Beauvais, pou r
définir tempus (XIII 1 45) . Cependant Notker Labbeo, pour définir colon et
comma, nous déclare en prenant les choses de haut : duo genera locutionum
(suret) quorum : — aliud est distinctum per cola et commata et non nzoratur intel-
lectum — aliud est continuum et non intelligitur usque ad finenz sententiae (Xb 2) .
Où le verbe morare s'applique, cette fois, à intellectus 1 Mora, on eût pu s'y
attendre, ne nous ramène pas aux gestes graphiques et nous oriente vers le s
actes de la voix dont on traite plus bas (p . 1 33) .
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Un millénaire après Quintilien la situation est tout autre .
Tout d'abord, en dehors de la structure lexicale qui nous occupe ,
distinctio reste un mot usuel" . Il connaît même, surtout depui s
Pierre Abélard, une fortune exceptionnelle ; il désigne une des
67 . Il l'était, évidemment, dans l'antiquité . A s'en tenir aux seuls textes qu e
nous avons recueillis, si l'on néglige Cicéron, qui se dérobe à nos investigation s
précises puisqu'il s 'applique à envelopper d'une brume lumineuse cette auror e
de la technique latine, et si l'on examine nos textes hors des lieux déjà mentionné s
pour quelqu'usage précis et technique de la ponctuation, nous rencontron s
nombre d'emplois du sens général, «prétechnique », pourrait-on dire . La dis-
tinctio demeure alors proche de distinguere et distinctus ; verbe et participe qu i
sont, par nature, appelés à des usages plus concrets que le substantif . Pou r
autant, l ' on ne peut assigner à priori de frontières précises entre distinguere
signifiant « discerner un objet d'un autre », e séparer » ce qui doit l'être et distin-
guere, au sens d'a indiquer » matériellement ce discernement, « marquer d'u n
signe e cette séparation . Et c ' est, bien sûr, ce sur quoi joue Cicéron (distincti o
Od 73, 137 ; distinctus : 78 ; distincte : 97 ; distinguere : 6, 48, 75, 88) .
A l'époque de la moyenne et basse latinité classique, par Quintilien, c'es t
une propriété de l'oratio que d'être distincte. (Ib 122) Cl: nous rencontrons princi-
palement substantif et verbe quand l'auteur de l'Institutio oratoria présente
cette pronuntiatio, que les autres nomment ectio (distinctio lb 1 34, 1 35, 1 4 4
distinguere 2, 129, 145) . Dans cette lancée de Quintilien on retrouve verbe et
nom corrélatifs de pronunliare, pronuntiatio chez Donat (IVa 30), Diomèd e
(IVb zoo, 108) et S. Augustin (Vd 2, 4, 14, 87) . Ils servent à S . Jérôme pour
décrire et dénommer la présentation nouvelle de l'Écriture Sainte dont il reven-
dique l'invention (Vc 2, 10) ; ce qui nous met en contexte de la I Ce triade, puisq u ' il
affirme diviser le Texte sacré per membra (Vc 2) ou per cola et commeta (Vc 7) .
Mais, en fait, que vise-t-il ? — le découpage oral de la phrase proclamée, ce qui
serait dans la tradition des orateurs précités, — ou ne serait-ce pas, plutôt ,
l'artifice graphique des alinéas ou l ' usage de signes de ponctuation, l'une e t
l'autre façon de faire attestées paléographiquement ? C ' est déjà en ce sens que
Sergius signalait l ' expression codex distinctus qu'il éclaire de l'équivalent ensenda-
tus en usant de la II e triade (IVd 50 sq .) . L'expression est employée, sans cett e
précaution, par Rufin (IVf 20 sq .) et Pompeius (Vb 74 sq .) . Cassiodore l'accom-
mode en codices . . . tali distinctione signati (VIc 48) et reprend également la faço n
dont s'exprime S
. Jérôme quand il recommande le respect de cette pratiqu e
(VIc 37 sq .) . Avant de quitter cette époque signalons l'emploi substantivé d u
participe chez Marius Victorinus (IVe 4, 8) conjoint à l'emploi de mora (v. n, 66,
p . 99) .
Pour le très haut et le haut moyen âge les emplois du nom, comme ceux du
verbe et du participe, même en des contextes probablement précis, peuvent
fort bien ne contenir qu ' une valeur générale
. Par exemple, en matière de
ponctuation proprement dite, distinguere peut rester au niveau général d'e opérer
une ou plusieurs discriminations» et non de «placer un signe de ponctuation e
ou « découper correctement la phrase en plusieurs membres D . Cela rejoint l'in-
certitude sur continuatio relevée plus haut (n
. 47 p . 86) laquelle est occasionnel-
lement opposé à distinctio
. La chose est claire dans l ' emploi qu'en fait Hucbald ,
qui, dans la même lancée, utilise le verbe pour l' articulation de la phrase musicale
10 1
activités fondamentales de la pensée ; il est même, on le sait ,
l'un des traits les plus caractéristiques du rationalisme sco-
lastique . Distinctio a désigné un procédé stylistique d'identifica-
tion des chartes et surtout se rencontre abondamment dan s
et celle de la phrase linguistique : sunt distinctiones quinque . . . quia eodem modo
distinguitur cantilena quo et sententia (IXh 4 sq .) .
Au XII e s ., Hugues de Saint-Victor joue, selon des coutumes souvent tradi-
tionnelles, sur une vaste gamme d'acceptions : — tant du nom distinctio uerbo-
rum (XIIb 8), scripturarum (XIIb 70) ; interuallum distinctionis (XIIb zo)
et sur la vieille opposition avec pronuntiatio (XIIb 133) — qua du verbe dis-
tinguere : uerum a falso (XIIb 157), sensus (XIIb 17) . Mathieu de Vendôme
parle de concatenata distinctio (XIIf 16) . Pierre le Vénérable et un chapitre de
Cîteaux, en traitant de chant liturgique, qualifient distinctio de mediocris (XIIg 5 )
ou confusa (XIIg m) et prescrivent que les frères diuinum officium. . . distinct e
persoluant (XIIh 41) . Dans le même contexte, un autre chapitre de Cîteau x
précise comment doit être faite la séparation (discretio) des mots dans le chant d e
la Préface, selon leur attribution h chacune des trois personnes de la Trinité :
quasi ad distinctionem personarum (XIIh 23, 24) . Mais que sont au juste ces
distinctiones qui uidentur quasi currere qu'évoque Hugues de Bologne (XIIe 4) ?
Notons les prémices d'un sens qui foisonnera au XIII e s . (v . p. 102) : distinctio
«partie d ' un ouvrage» chez Mathieu de Vendôme (XIIf 1) .
L'état de chose du XII e s . continue au XIII e s . On y retrouve distinguere
sensus (XIIIf 53, XIII 18o) distinguere normas accentus (XIIIa 2282) et l e
commentaire du distinguere noua scribendi genere de saint Jérôme (XIIIn 81) .
On trouve toujours distinctio uerborum (XIII138), litterarum, metri, sententie
(XIIIn 15, 15, 16, 34) . Distinctio est aussi pars periodi (XIIIe 1) . Si distinctiones
clarescunt per (punctum) (XIIIb 1 et aussi XIIIj 43) qu'est ce punctus I D e
quoi s ' agit-il quand elles sont opposées aux pause (XIIIj 12) et y sont liée s
(XIIIj 138) ? Si elles servent de repère pour l ' accentus (XIII 1 33) qu'est donc cet
accentus ? Qu'est-ce que cette nota distinctionis (XIIIn 5o, 82) ? Quant à Thomas
d'Aquin, son habituelle hauteur de vue rapproche le fait des distinctiones d e
a ponctuation » avec celles qui existent in corpore hunzano (XIIIm 12) et il
évoque celles qui sont in Scripture (XIIIm z2) . Humbert de Romans a un e
préférence pour l'adverbe distincte : il s ' agit de décrire la qualité de dicere o u
legere (XIIIj 67, 116, 117, 117, 167, 177) ; ce qu'on retrouve ès coútumes de
Subiaco (XIVd 19, 31, 38), ou dans l'accomplissement des clausules chez Oswal d
(XVa 21) .
Aux XIV e et XV e siècles les préoccupations liturgiques sont évidentes che z
certains, qu'il s'agisse du lector lectionis (XVb), de la lectura, puis de l'oratio
(qui est, dans une a leçon », les paroles dites quand on les rapporte au style
direct) (XVc) ou qu'on explicite in cantu (XIVe) . Mais d'autres textes du XV e s .
ne nous ramènent pas moins vers la ponctuation proprement dite (XVd, XVe ,
XVf) .
Au niveau des emplois les plus généraux, plutôt que l'activité intellectuell e
que désigne principalement notre verbe « distinguer », distinguere ou distinctio
réfèrent à des actes concrets dont voici cinq exemples du XII e s . : — soit les
distinctions naturelles des saisons : In tempera, quia naturali motu solis in
zodiaco ueris, estati, autumpni et hiemis distinctiones fiunt . (GAUFRIDUS DE
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toutes les annonces de subdivisions d'une matière es ; et Dieu
sait combien les auteurs peuvent subdiviser, en ce temps où
prime l'analyse 69 ; les sommes elles-mêmes ne sont-elles pas ,
sauf géniales exceptions, des additions d'analyses? Or la diuisi o
s'y fait par distinctiones . Le mot en arrive à prendre place dan s
la série de ceux qui servent à désigner les divers niveaux de ce s
subdivisions, à côté de bars, tractatus, caput, questio, articulas ,
questioncula, membrum, causa . On sait que dans les commentaire s
de la Summa sententiarum de Pierre Lombard, distinctio est for t
SANCTO-VTCTORE, Microcosmes, éd. Ph . Deihaye, Lille, 1 95 1 , 94, p . 106-23)
— soit l'acte de a marquer » les heures en sonnant la cloche ; v .g . Le formulaire
de l ' ordination du portier : Prefatio . Deum . . . deprecemur . . . ut sit ei fadelissim a
cura diebus ac noctibus ad distinctionem horarum certarum (M . ANDRIEU . Le
pontifical romain au moyen âge, t . I dans Studi e testi n° 86, Cité du Vatican ,
193 8 , p . 125 — XII e siècle) ; — soit le fait de « marquer » un texte pour le rendre
plus accessible et intelligible par l ' adjonction d ' accentus appropriés ; v .g. dans
la Chronique de Morigny (1095-1152) : et quosdam alios, prout melius potui,
emendaui et attentas distinxi, qui diu precentor fui . . . éd. L . Mirot dans Collection
de textes pour servir à l'étude et l'enseignement de l'histoire, Paris 1909, p . 7, 1 . 2 ;
— soit la coutume de « diviser » la célébration liturgique en trois parties ; ce qu i
vise d'abord l'exécution cérémonielle avant son inscription par un mode quel
-
conque dans un livre liturgique ; v .g . Psalmi et lectiones et responsoria die bus
festis sub tribus distinctionibus cantantur . Quartum faciunt laudes matutin e
tres priores nocturni, siue uigilie, more romano, nuncupantur . Siquidem nox i n
quatuor uigilias antiquo more diuiditur, dans ROBERTUS PAULULUS, episcopus
ambianensis, De cerenzoniis, sacramentis, officiis et obseruationibus ecclesiasticis,
ch . lx (P .L. 1 77 /4 1 4 b 66) ; — soit le choix d'un « parti » de bâtiment : Pact e
sunt in ea cenacula et tristega, id est distinctiones, dicte a trite chez PIERRE LE
MANGEUR . Historia scolastica, ch . xxxiI . De arca Noe . P.L. 198 /1083 a 5 . Évidem -
ment ces derniers exemples, fruits de rencontres fortuites, ne prétendent pas
circonscrire tout le champ des applications concrètes .
68. Ch . V . LANGLOIS dans ses Formulaires de lettres du XII°, du XIII' et du
XIV ° siècle (Notices et extraits des Manuscrits de la Bibliothèque Nationale . . .
XXXIV, 2) p . 12, 1. 5 mentionne, dans l'Ars dictaminis de Pierre de Blois
(Cambridge Dd IX 38), un chapitre De tribus dictionibus Victorini super rhetori-
cam qu'il ne reproduit pas, et qui est suivi d'un autre De distinctionum fine siue
terminatione que cadentia nuncupantur : « I-Iuiusmodi fines uocant notarii Roma-
nae curie « cadentias » quas, uelut sanctuaria celantes, nulli uolunt penitus
reuelare ; per illas etenim suas literas ab adulterinis discernunt »
. Il y joint
quelques règles sur les a clausules » . — V .g . : STEPHANUS ToRNACENSIS : Summa ,
éd . J . F . von Schulte, rééd . Damstadt 1965 de l'éd. de Giessen 1891, p. 5
«Primum posui iuris dictintiones et differentias, deinde causas constitutioni s
legum et canonum postea . . . » ; p . I r : « Admonere lectorem uolumus ut, pe r
singulas distinctiones summam capitulorum, quae in distinctione continentur ,
breuiter sibi colligat » .
69. Voir A
.L.M.A., t . 36 (1969), p . IOO, n . 6o .
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haut placé dans la hiérarchie des subdivisions . Il y a plus, ce
mot entre dans le libellé même de certains traités ou chapitre s
et de ce chef accède aux valeurs doctrinales 70 .
Pour en revenir h la II e triade, dans le premier millénaire ,
Pompeius seul fait exception a la présentation associée des Ire
et II e triades, relevée plus haut, ainsi qu'au patronage de tosi-
turae (Oses) comme qualifiant générique. Pompeius n'utilise
70 . Pour s ' en tenir à un exemple éminent, frère Thomas d ' Aquin, en la la Pars
de la Somme de Théologie, après avoir présenté ea que ad essentiam pertinent
aborde ea que pertinent ad distinctionem personarum avant ea que pertinent ad
processum creaturarum ab ipso (Ia, q . 2, prol .) . Cette troisième section est elle -
même divisée en trois : . . . de production& creaturarum . . . de &arum distinction &
. . . de conseruatione et gubernatione . (la, q. 44, prof .) . Cette seconde partie, de la
distinctio, est à son tour divisée en trois types de distinctiones : . . . de distinction e
rerum de communi . . . de distinctione boni et meli . . . de distinctione spiritualis et
corporalis creature . . . (Ia, q. 47, prol.) . Le second traité de cette troisième parti e
commence ainsi : Post considcrationem spiritualis creature considerandum est de
creatura corporali . In tutus productions tria opera Seriptura commemorat . Scilicet
opus creationis . . . Opus distinctionis . . . Et opus ornatus . . . (P, q. 65, prol .) . Ici la
distinctio est un opus fondamental de Dieu auquel S . Thomas consacre quatr e
questions . Encore qu'elle reprenne les éléments transmis par la tradition, cett e
présentation ne laisse pas que d'être originale, mais ce n'est pas le lieu de l e
montrer. Joignons seulement une fiche fortuitement recueillie, témoignant d'un e
atmosphère plus spéculative, par faute de ce constant retour contemplatif au x
res qui caractérise la pensée du frère Thomas : Talis dicitur fuisse creata mund i
facies in principio, priusquam formam susciperet et distinctionem, quo sic quas i
informis creata ibidem fuit, ubi nunc formata subsistit. Son auteur Dominiqu e
Gundissalinus y vise les conceptions théologico-poétiques de la matière premièr e
(De processione mundi, éd. G. Bulow dans Beiträge zur Geschichte der Philosophi e
des Mittelalters, t . XXIV, 3, p. 37, 1. 2) .
Dans le texte de S . Thomas que nous avons reproduit (XIIIm), distincti o
vise les éléments de la phrase, non pas les signes qui en marquent les limite s
dans un manuscrit . Ce sont, pour lui, des inenabra, de taille hiérarchique diffé-
rente, tout comme lorsque l'on considère le corps humain, ses membres et chaqu e
élément de ceux-ci . L'application qu'il en fait est toute littéraire et différent e
selon qu ' il s ' agit de vers ou de prose ; ces mots étant entendus en leur sens clas-
sique puisqu'il range la traduction d'Isale dans les écrits en prose . Pour illustrer
l'opposition qu'il fait entre punctuare et distinguere, voici deux exemples : tou s
deux tirés du Commentaire sur l'Évangile de S . Jean : Sup . Ioan 113, § 91 :
Augustinus auteur aliter legit sic punctando « quod factum est » distingue a in ips o
cita erat » ; et id . § 8g : Et punctuabat sic a quod factum est in ipso » distingue
« erat uita » . — Quant à l'étendue de son vocabulaire, les mots de la famill e
présents dans le Summa theologie s ' articulent ainsi :
Distinctio
Distinctiuus \
	
f
	
Distincti m
Distinguere< Distincte
Distinguibiiis
	
Distinctus
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distinctio qu'en cette place du nom générique, « synonyme » d e
positura . Mais voici qu'il pose les subdivisions non plus d'après l e
signifiant mais d'après le signifié . Ce qui est un autre abord
que nous verrons plus loin car il nous faut présentement considé-
rer la V e triade, la dernière qui apparaisse dans l'Antiquité .
2 . — TRIADE V : primuS, secundus, tertius
La Vo triade, primas, secundus, tertius, triade numérotante,
vient directement de Cassiodore, où elle revêt deux formes quan d
il traite des positurae : en l'une il les qualifie de prima, secunda ,
tertio, dans l'autre il prescrit de sequi une distinctionum seri(ens)
per gradus cognitos explicitée par primo, deinde, deinde et il
discute de la succession de ces éléments parce qu'on doit ordinem
custodire 71 . Cassiodore est-il le premier ? Plusieurs fois ne voit-o n
pas saint Augustin soucieux de numéroter trois par trois le s
membra, qui à l'occasion peuvent constituer un circuitus ? — I l
s'agit d'autre chose : les tripartitions d'Augustin alternent avec
d'autres partitions par deux ou quatre ; c'est une analyse numé-
rique de la prose rhythmée, non pas d'une loi, semble-t-il, devenu e
traditionnelle . Dans le même contexte que Cassiodore, Isidor e
dit prima, media, ultima 72 dont les valeurs naturelles suggèren t
qu'il s'agit, ni plus ni moins, d'une triade, ce qui est importan t
pour la suite. Quatre siècles plus tard, au mot positura, Papias
parle tout naturellement de la prima et de la tertia comme d e
choses allant de soi " ; mais on ne saurait dire s'il s'agit d'un
ordre traditionnel ou d'une simple référence pronominale à la
succession des lignes précédentes . Hugues de Saint-Victor
reprend à sa manière le texte d'Isidore avec la triade très ferm e
71. Avec Cassiodore apparaît l'idée systématique d'une séquence hiérar-
chique : si distinctionum seriem per gradus cognitos sequeretur (VIc 3) . Dans
le De orthographia ce n'est qu'implicitement dit par les expressions primo plenam
et deinde median¢ (VIc 4) ; mais c'est explicitement formulé au De institution s
diuinarum lilterarum : Prima est media, secunda subdistinctio, tertia plena (VIc 92) .
Tout ceci apparaît toujours dans un contexte qualifié de lectio . — Cet emplo i
de deinde (VIc 4, 5, 7) ne se retrouve que chez Pierre Idélie (XIIa 13) où il s e
place entre primo et postea .
72. A rapprocher d'une numérotation par prima, secunda, ultima utilisé e
pour une autre matière (VIIa 23 sq .) .
73. XIa 134 à 137 .
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prima, secunda, tertia qu'Albéric énonce prima, alia, tertia 74 .
Suivent aux trois siècles suivants : Ludolf de Hildesheim, Thomas
d'Aquin, Conrad de Mure, le formulaire de Baumgartenberg ,
avec alter pour secundus, le ms. Troyes 1154, le ms . Trèves
Stadtbibl . 1924 75 .
Le mot générique qualifié par ces épithètes ordinales est tantôt
distinctiones 76 , tantôt positurae 77, tantôt les unes et les autres 7 8
ou même, d'autres accumulations 79. En certains textes la Ve
triade apparaît donc comme un carrefour . Nous avons déjà
examiné distinctio à l'occasion de la II e triade ; il nous reste à
voir positura .
Isidore qualifie les positurae de figura ad distinguendos sensus
per cola, comma et periodus. Figura : c'est donc un ` dessin ' ,
un signe graphique, qui opère une distinctio grâce aux cola ,
comma, periodus .
Les présences de positura dans les textes recueillis correspon-
dent-elles à cette fonction générique ? — Tout d'abord Donat B °
donne le mot comme traduisant le grec BÉO'6S 81 ; Cassiodore suit
la leçon de Donat mais il y ajoute une glose id est puncta breuissi-
ma 82 . Isidore de Séville, en une rédaction personnelle, fai t
droit et à l'étymologie grecque S3 et à la précision de Cassiodore ,
74. Hugues : XIIb 22 à 26 ; Albéric : XIId 5-6 .
75. Ludolf XIIIi 2 à 7 ; Thomas : XIIIm 14 à z8 ; Conrad : XIVb 2 à 5 sq .
formulaire de Baumgartenberg : XIVc 2 ; ms . de Troyes : XVb 8 ; Trèves : XVc
5 à 7 .
76. Albéric du Mont Cassin : XIId 4 à 7 ; Ludolf de Hildesheim : XIIIi 1 sq .
Thomas d'Aquin : XIIIm 11 sq . ; Formulaire de Baumgartenberg : XIV c
2 sq . ; ms . Troyes 1154 : XVb 2 sq .
77. Cassiodore : VIc go sq . ; S . Isidore VIIa 55 sq . ; Papias XIa 114 sq .
78. Cassiodore : VIc 3-5 ; S . Isidore : VIIa 55-57 ; Hugues de Saint-Victor :
XIIb 16-1g .
79. Distinctiones seu pausationes, Conrad de Mure : XIVb 1-z ; Pausationes ,
positure, punctuationes, punctus, distinctio, ms. Trèves Stadtbibl, 1924 : XV c
3-14 .
80. Donat : IVa 53 ; Diomède (IVb 84) et Cassiodore (VIc 25) reprennent
plus ou moins littéralement la phrase de Donat .
81. IVa 83 . Nous voyons apparaître O€' aij avec deux valeurs différentes .
Mais ici le mot est donné isolément ; alors que dans l'autre série il se présent e
comme une branche de l'alternative dpaes-04ais (v . n . 59, p . 95) . Dans ce premier
contexte, cette équivalence positura = Otre,, outre les passages mentionné s
note 8o, se retrouve chez Sergius (IVd 190) et Clédonius (Va 1) .
82. VIc 78 . Il est traité plus loin de punctus-punctum p . 118 à 122 .
83. VIIa 55-59 .
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quia punctis positis adnotantur, mais il ne le fait qu'à titre d'hypo-
thèse puisqu'il la confronte avec une autre, sur laquelle il nous
faudra revenir, uel quia ibi uox pro interuallo dictionis deponitur .
Le très haut moyen âge tranche donc sur le temps de la tardiv e
latinité par l'addition de deux gloses qui vont graviter autour d u
verbe ponere et de ses composés auxquels on va, selon les cas ,
attribuer une valeur graphique ou une valeur vocale . Ce qui
détermine pour la suite trois traditions ; car, à côté de ceux qui
ne retiennent qu'une des interprétations, il y a ceux qui le s
juxtaposent à l'instar d'Isidore . Dans le haut moyen âge, l e
Codex Einsidlensis 172 conserve les deux en ajoutant : positurae
et positiones idem sunt, qu'il commente en distinguant les positu-
rae, dont il précise puncti dicuntur, d'avec les positiones ; celles-ci
viennent en explication de ces puncti, qui ad hoc iuxta dictione m
ponuntur ut ostendant positionem uocis . . . 84 Cela dénote un effort
pour éviter la confusion en usant de vocables distincts et corréla -
tifs en vue de séparer la « ponctuation » vocale de la « ponctua-
tion » graphique .
3. — Positura ET distinctio, figura ET nota
Par ailleurs, comme on l'a dit plus haut, nous avons dès Donat
une autre équivalence, celle de positura avec distinctio : tres
omnino positurae uel distinctiones . . . 85 . Dans l'étude de la II e
triade 80 nous avons souligné l'origine grecque de distinctio ,
sur laquelle la traduction de Dosithée apporte le témoignag e
explicite des équivalences greco-latines : Qnyµll-distinctio, vvyp-
punctus, T(Bevac.-ponere, où nous retrouvons implicitement celle
de Béaespositura 87 . Le lien avec les grammairiens grecs ayant ,
comme Denys le Thrace, traité de ponctuation 88 , étant établi,
il nous reste à déterminer comment ce courant grec se conserv e
et se perd dans les territoires médiévaux, sous le rapproche
-
ment positura-distinctio . On le suit par Diomède qui introduit l a
84. IXb 1 sq .
85. IVa 53 .
86. P . 92 .
87. Dosithée IIa i sq .
88. Denys Oß
.
107
considération de la nécessité de respirer quand on lit 89 ;
par Sergius, qui avant Cassiodore rapproche positura de ponere
punctum et proteste contre la confusion de distinctio et positura ,
celle-ci étant le genre où celle-là est à titre d'espèce ; par Cassio-
dore, qui les rapproche explicitement ou implicitement ; et
par Isidore qui rapproche aussi distinctio de positura 99 .
Pendant le haut moyen âge le rapport distinctiopositura est
donné par Hildemar, qui plusieurs fois reprend des complé-
ments d'Isidore mais il réfère aussi aux accentus ce qui est un
tout autre problème 91 . Sous diverses vedettes Papias nous fait
retrouver les mêmes éléments ; toutefois, s'il répète positurae
dictae, quia positis punctis adnotantur, il déclare un peu plus loin
positurae a modernis alio modo fiunt quod ab antiquis et le précise
concrètement fl2 . Derrière une façade compilatoire, où nou s
retrouvons beaucoup d'Isidore, Hugues de Saint-Victor rassemble
tout ce qu'il peut de traditions, regroupe les triades I et I bis
avec la Ve et la IIe, et y ajoute subrepticement des notes person-
nelles 93 . On notera déjà que dans la liste qu'il donne des chapitre s
de la grammaire il place les positure avant les accentus et après
les note 94 . Dans le catalogue de celles-ci, avant les note
accentuum il situe les (note) que positiue dicuntur 96 . Il est
caractéristique que cette filière de positura ne fait nceud
qu'avec les fils de trame des grands compilateurs : après Hugues
de Saint-Victor pour le XII e siècle, nous rencontrons Vincen t
de Beauvais pour le XIIIe 9e . Chez celui-ci, le seul poin t
89. IVb 92, que Servius reprend en d ' autres termes (IVc 32) ainsi que Cassio-
dore (VIe 25, 33) ,
90. Sergius IVd 53 ; Cassiodore VIc 25, 32 ; et 3-5 ; Isidore VIIa 55-60 .
91. V . plus bas, p . 124 sq . Pour Hildemar : IXc 20, 27, 69 .
92. Positura-distinctio en XIa 49, 69, (114), 116 ; positura- thesis : 6g et avec
un tiers terme, positio : igo ; . . . dictae quia : 116 ; . . . a maclerais 127, 140 .
93. XIIb 21 sq . Il nous faudra revenir sur Hugues de Saint-Victor, p . 1xo ,
123, 146 .
94. XIIb 16 .
g5 . XIIb 4, où l ' adjectif positiuus est de toute évidence équivalent à positura-
rum ; alors que chez Hugues de Bologne (XIIc Io) il a une valeur autre qui rest e
à, préciser .
96 . Le contexte poétique, et dès lors difficile, d'Alexandre de Villedieu (XIIIa )
ne nous permet pas d'éclairer directement l'emploi fait au v
. 3343 ; d'autant
que, par élégance, il semble préférer pausare pour l'associer à distinctio (XIIIa
334 8 ) . Mais cela relève de la paronymie des racines de pausa et positio . On y
rattachera la mention de positura dans la Glose Admirantes (XIIIf 53) qui
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original 07 est qu'il dit au chapitre CLxXXVII du livre II, d e
pronuntiatione 98 que la positura . . . modum orationis ostendit 90 ,
Il semble donc que la filière positura, témoin de la traditio n
grecque, n'est plus chose vivante, mais un matériel tout livresqu e
dont n'usent pas les auteurs soucieux de choses concrètes, à
moins qu'ils ne joignent, comme Hugues de Saint-Victor, un e
grande érudition à un souci très haut de méthode .
En ce XIe siècle qui correspond au tournant du haut moyen âg e
vers le grand moyen âge, dans sa notice sur positura, Papias
commence en affirmant : Positura est figura --- id est nota --- ad . . .
Lorsque nous commentions Isidore, nous avons cru reconnaître
en cet énoncé l'indication ferme qu'il s'agit d'un dessin, d'u n
graphisme loo Il nous faut maintenant le vérifier puisque l e
mot figura désigne un genre où se range positura : ne rencontre-t
-
on pas des emplois incompatibles avec cette hypothèse ? La
recherche peut avantageusement être menée de pair avec cell e
qui est à faire sur nota et sa famille .
Mais alors que nota, notare sont attestés dès Cicéron, figura
n'apparaît en nos textes qu'avec S . Augustin ; il s'agit de la
rcAíµae, une figure de style que les latins nomment gradatio 101 .
Ce qui est tout autre chose qu'un quelconque dessin ayant
valeur de ponctuation ; et cet emploi n'est pas propre à S . Augus-
tin : dans son V e livre, De rhetorica, Martianus Capella l'emploie
neuf fois dans les trente lignes du passage que nous avons choisi ;
et il s'agit d'elocutionis (ou elocutionum) figuras qu'il distingue
des sententiae figurae . Nous sommes toujours en rhétorique 10 2
Or ce texte fut mis en notre corpus parce qu'il contient les mot s
de la triade I et I bis . L'origine de celle-ci est confirmée par
n'est qu'une glose isidorienne du L
. III greffée en marge du texte d'Alexandre
de Villedieu .
97. Au chapitre cxxxi il reprend ensuite, avec quelques lacunes, le texte
d'Isidore de Séville, et nous n'en avons reproduit que le début dans le CSM
(XIII 1 8o sq .) ; le contexte n'en est pas neuf
.
g8 . Sur pranuntiatio, v . p . 135 .
99. La mention tardive ires pausationes, sine positure du ms . de Trèves Stadt-
bibl
. ig24 (XVc 4) est à peser en fonction de la finalité propre a cet écrit ; elle
nous sort de l'incertitude où nous sommes en face des textes précédents
.
W0 . P . 105 .
loi . Vd 36 .
roe . VIb : elocutionis 16, 44, 45, 48, 50 ; sententiae 44, 44, 47, 4 8 .
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l'examen des sources grecques . Dès Aristote rcóiAov et 'reploBos
sont des éléments dont jouent les théoriciens de la rhétorique 103 .
Ko' pa s'y joint bientôt . Cette nature rhétorique de la I re triade
est loin d'être contredite par l'usage qu'en font Quintilien et
Cicéron 104 .
Avec saint Isidore nous sommes dans un tout autre domaine ;
derrière figura il s'agit bien de formes graphiques, de la manièr e
de tracer les accentus 106 ; on n'en saurait douter puisqu'il e n
décrit ductus et positions . Or c'est dans la lancée de ce
chapitre xix, intitulé De figura accentuum, qu'en tête du cha-
pitre xx, De posituris, Isidore attaque en disant : positura id
est figura . Nous allons donc avoir désormais deux tradition s
parallèles référant à l'un ou l'autre des deux sens concurrents :
celui de figura « figure n (de style, de mots, etc .) 100 et celui de
figura « forme » (d'un accent, d'une lettre, d'un signe de ponctua-
tion) 107 . Le participe figuratus appartient à ce dossier par l e
Ms de Trèves ; mais plus tard son emploi, avec un sens de techni-
que musicale par bannes Tinctoris, fait rebondir le problème ; il
témoigne d'une troisième série de sens los .
Quelles surprises nous ménagent nota et sa petite famille ?
Avant l'âge des grammairiens, deux acceptions sont déjà attes-
tées, l'une graphique et l'autre rhétorique 100 . Donat au chapitr e
103. Oa 7 sq .
104. Il faudra tâcher de voir quand ces trois mots d'Isidore ont commencé à
servir de noms aux ponctuations .
105. Nous verrons plus loin les incertitudes cachées sous ce mot, p . 124 .
Io6 . Parmi les utilisations de figura «figure n on inscrira Maximus Victorinus
(VIIb 43, 44), probablement Papias (XIa 177), sûrement Conrad de Mure (XIV b
49) puisqu'il renvoie à la partie du Doctrinale qui en traite. Et c'est de ce sens,
plutôt que de l'autre, qu'il faudrait rapprocher l'emploi de feguratio par jean
Scot Ërigène (IXf 7) .
107 . Au dossier de figura « forme n on verserait les textes qui reprennent ,
explicitement ou non, la tradition isidorienne : Hildemar (IXc 27), Papias
(XIa 114, 124), Hugues de Saint-Victor (XIIb 1, 7, 16, 72), la glose Admirantes
(XIIIf 53), Vincent de Beauvais (XIII 1 37) .
1o8 . Trèves Stadtbibl . 1924 : XVe 6, 7 ; Johannes Tinctoris : XVg 6 .
log . Les librariorum notae de Cicéron (Od 32) appartiennent sans équivoque
au domaine graphique . Mais ce qu'il entend par notare (Od 75) semble releve r
plutôt du rythme oratoire . L'usage que Quintilien fait du mot pourrait releve r
de l'un et de l'autre . Par contre, pour le nom comme le verbe, la traduction d e
Dosithée est explicitement de visée graphique (IIa 1r, 18) . Il faut verser a u
même dossier ce texte de Suétone (De grammaticis, 24) : « M. Valerius Probus
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De tonis désigne six fois par notae le résultat d'un acte graphique ;
il est amplement suivi dans cette pratique de nota 110 Mai s
avec Hildemar notre sécurité disparaît ; qu'entend-il quand i l
déclare qu'il faut faire : in medio sensu, notam acuti accentus 111 ?
Il s'agit bien de l'usage de points graphiques, dénommés par
les mots de la II e triade ; mais sensus medius n'est pas media
sententia ; et, surtout acutus accentus désigne-t-il le nom d'un
signe graphique ou le bruit que celui-ci indique de faire ? Ailleurs ,
certes, il s'agit de signes graphiques, mais en quel sens oppose-t-i l
punctus et nota 112 ? Quelle garantie avons-nous qu'il ne s'agi t
pas de «signes de ponctuation)) et de «notes de musique)) 113 ?
Le même doute doit être appliqué à deux emplois que Papia s
fait de nota-notare, encore en contexte d' accentus ou de numerus
et de cantilena 11 4
Plus que tout autre de nos auteurs, Hugues de Saint-Victo r
use de ce mot . C'est en effet, pour lui, un chapitre de la gram-
maire. Lui-même subdivise les note en huit espèces 116 . Il place
en tête une définition, qui certes a sa source en Isidore de Séville ,
mais qui porte la marque du maître de Saint-Victor : Nota est
Berytius diu centuriatum petiit donec taedio ad studia se contulit . Legerat in
prouincia quosdam ueteres libellos apud grammatistam, durante adhuc ib i
antiquorum memoria necdum omnino abolita sicut Romae . Hos cum diligentius
repetere atque alios deinceps cognoscere cuperet, quamuis omnes contemni
magisque opprobrio legentibus quam gloriae et fructui esse animaduerteret ,
nihilo minus in proposito mansit multaque exemplaria contracta emendare a c
distinguere et adnotare curauit cui huic nec ulli praeterea grammaticae part i
deditus. n
IIo . Donat : IVa 37 h 4g ; Sergius : IVd 143 sq . Chez Diomède, deux emplois
ont nettement eu cette acception (IVb 37, 89) ; mais il n'est pas sûr que d ' autres
aient un sens aussi restreint et ne soient pas ouverts h une part d'acceptio n
rhétorique ; chez cet auteur nous avons, en effet, relevé maintes fois des rela-
tions plus fortes avec Quintilien qu'avec les grammairiens ses contemporains
.
Cassiodore vise explicitement les signes posés sur les codices (VIc 53), où l e
suivent Isidore (VIIa 46, 51, 53 ; et 49, 71), Maximus Victorinus (VIIb 20 ;
et 32), ms . Vat . lat . 5216 (VIIIb 17)
. Tradition qui trouve encore écho dans l e
Codex Sangallensis 902 (Xa 1) et Papias (XIa 114 ; et 125, 1 3 0, 1 35) .
III . IXe 37 .
112. Signes graphiques : IXc 59. Et sans doute IXc 71 ; voire ces pedes in
prosa notati de IXc 76 . Punctus et nota IXc 83 .
113. V . A . M . BAUTIER . A propos des sens de neuma et de nota en latin médiéva l
dans Revue belge de musicologie 18 (1964) p . 1-9 .
114. Accentus : XIa 9 ; numerus, cantilena XIa 156 .
115. XIIb r h 6 ; etc.
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figura que in pagina apponitur ad significandun aliquid prete r
litteras et sylla bas et dictiones z16 . Quand il passe au détail il n'em-
ploi le mot ni pour les figure accentus, ni pour les positure 117 ,
mais on le rencontre pour d'autres espèces de note qui n'intéres-
sent notre propos qu'à titre de contexte très général 118 . Par
contre on ne voit pas comment on pourrait trouver dans le s
chapitres cisterciens un autre sens que celui de note d e
musique 119 . Pour nota l'on se trouve donc en face de quatre
séries de sens ; deux précises : graphique, musical ; deux impré-
cises : le sens très général et tous ceux qui restent incertains 12 0
4. — LES TRIADES DES GLOSE S
Chez presque tous les auteurs, les triades I ou II sont dotées
d'un minimum de commentaire indiquant à quoi correspond l a
116. XIIb i sq .
117. Sauf un emploi du verbe en XIIb 39 .
118. Pour cette dizaine d'emplois, se reporter à l' Index verboruan . On notera
la petite mention d'histoire des copistes donnée à propos des notarii (1 . 85), san s
liaison probable avec l'emploi qu ' en fait Cassiodore (VIc 4g) ; elle rejoint le
texte suivant d'Étienne de Tournai : u Istud uel nomen non sensum distinguit
et est subdisiunctiuum . Nam a notis quas legit in literis, lector dicitur notarius .
Nam et hodie, ut dicunt, Mediolani lectores notarii appellantur . — Vel fort e
ordo fuerat quem hodie non habemus n (Stephani tornacensis Summa . éd . J .
F
. von Schulte . rééd . Darmstadt, 1965 de l ' éd. de Giessen 1881, p . 102) .
119. XIIh 75, 83, 83, mise à part l'addition du Codex Insuiensis, 1 . 35 •
120. Nous n'avons pas relevé systématiquement dans l'Index verborum tou s
les emplois au sens très général de notare du type de XIIIi 13 ; XIIIj 27, 34 ,
107, 13G, . . ; XVc 8, 23, 57, 65 . — Le sens graphique est attesté dans Aldhelm e
(VIIIc 8, 11) ; Humbert de Romans (Xlllj 109), Vincent de Beauvais (XIII 1 83) ,
Albert le Grand (XIIIn 50, 82) ; mais que sont, au juste, ces note distinctionis ?
Le Prototype de la liturgie des frères prêcheurs devrait nous attester le sen s
musical ; mais en fait ce qui est visé, en XIIlk rg, est incertain et peut rejoindre
l'un des deux sens précis ou le sens général. Par contre le sens musical est ferme
dans les Coutumes de Subiaco (XIVd 19) ; le ms . Paris Arsenal 1032 (XVa 43) ;
Trèves Stadtbibl. 1924 (XVc 81, 97, g8) ; Johannes Tinctoris (XVg 7, 19, 2 7 ) . —
Notitia a un sens général chez Hildemar (IXc 19) . Quant à notula les emploi s
en sont trop rares et distants, les contextes trop incertains pour qu'on puiss e
déterminer s'il s'agit de graphie, de chant ou des deux (XVc 34, 35) ; seul Papia s
(XIa 133) désigne sûrement un signe graphique ; quant au Prototype domini-
cain, il semble bien viser des ' remarques ' ou ' notules ' (XIIIk 16) . — Les
composés de notare réfèrent, dans l'ensemble, à des actes graphiques : Eiernotar e
(XIa 134) ; prenotare (XIIIc 2) mais la valeur est douteuse en XIIii 8 ; denotare
(XIa 130 ; XIIIe 9) mais XIIIb 4 est incertain ; annotare (Vlla 5 8 ; IXc 69 ;
112
distinction des noms de a ponctuation D . Cette référence gramma-
ticale ou rhétorique recourt principalement aux mots sensus et
sententia qui en tous ces cas se présentent avec une valeur géné-
rique que spécifient adjectifs, participes ou propositions épithé-
tiques. Les spécifiants apparaissent souvent groupés en structure s
ternaires, parallèles aux triades commentées . L'étude de ces
gloses triadiques aurait l'intérêt de dégager les moments d'échang e
d'épithètes entre sententia et sensus et, par suite, les âges de
confusion et ceux de retour à la clarté ; elle montrerait, aussi ,
comment se succèdent les vocables selon la mode et le vocabu-
laire des siècles 121 . Disons seulement ceci : alors que le souci
XIIb 20 ; Xlii 1 83), on y joindra annotatio (IXc 78) ; mais annotare n'a qu'u n
sens très général de a marquer, dire » en XVa 24 .
121 . Mais ceci n'est pas directement utile à notre sujet . Disons sommaire -
ment que diverses propositions épithétiques viennent de Donat et s'agencent
autour du verbe superesse tantum superest quantum iam diximus, non multu m
superest de, aliquid superest de plenitudine, elles seront plus ou moins utilisées
jusqu'au XlI e siècle, mais, sauf l'exception de Pompeius (Vb 86 sq .), toujours
pour qualifier sententia . Ce mot est parfois joint à sensus par la formule fana
sensuin praestat . Quant au reste il se répartit approximativement ainsi :
avec sensus et
avec sensus seul avec sententia seul esententi a
claudere (eludere) clausula (plena, ultima)
completu s
concludere conclusus
dependere
exitu s
explicatus (plenius)
finitio, finire finis, finitus
implere
incipere
integer
longus : breuis
manen s
medietas medius
modicum de
pars (plena, maxima)
paululus
pendens
peractu s
perfectio perfectus (perfectus) : imperfectu s
plenus plenitudo
praestare
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des étapes de la progression du sensus vient plutôt des orateurs 132
l'attention aux états de la sententia apparaît, en nos textes ,
avec sensus et
avec sensus seul avec sententia seulesententi a
principium
prolongatu s
protractus
suspensu s
terminare terminatus
totus
l'Index permettra, à qui le désirerait, de pousser plus loin la recherche
. — I l
nous faudra nous demander s ' il n'y a pas quelque filiation entre suspensus et
finitus de la liste que nous venons de donner et les suspensiva et finitiva de l a
III . triade .
122 . Où le cas de Diomède ne nous semble pas faire exception . Car sous le
petit angle d'observation qui est le nôtre, cet auteur nous est toujours appar u
comme recueillant presqu 'autant l ' enseignement de Quintilien que celui de
Donat, comme nous l'avons dit, déjà, n . rio.
La référence au sensus n'est pas nouvelle . Dans Probus (Ia 4 sq .) elle explicit e
la I Te triade : comma . . . uim sensus ostendit ; colon cum . . . ex maxima parte sensus
concluditur ; periodus est cum protractus per multa sensus . . . explicatur . e Et cela
vient encore du grec . La traduction de Dosithée en fait foi :
DISTINCTIO :
	
&TOU ~ra~jpals éarcv 7'l Scâvoca . . .
11 ubi plenus est
	
sensu s
MEDIA DiSCTINCTIO : ó7roU Sa r9lÇ Stavoias ,ari S gvrw arAripoUS{ ubi sensu
	
nunduLn plen o
( otorls dvaarvEU"aat Xpgovatv. . .
S`
	
respirari oportet
STIBDISTINCTIO :
	
I OTTOU Sa TrpaÇ a0r4 r& TA«,
ubi
	
sub ipsum fine m
J rovi âvraprloat riv Stavotavimplendi
	
sensus
J otrw dsraprwµev . . . (IIa 4 sq .) .
ita suspendimus (IIa 13 sq .) .
En ce texte de Probus, la pose des ponctuations (le contexte ne laisse pa s
de doute sur ce point) est donc référée au sens . C'est une tradition qui semble
se poursuivre des grecs jusqu'à Pompeius, non sans interversion dans l'ordre
donné aux éléments . Probus donnant un ordre croissant alors que Dosithée ,
Diomède, Sergius et Pompeius suivent un ordre décroissant :
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avec Donat 123 . Par ailleurs les emplois de sensu sont beaucoup
plus dispersés que ceux de sententia . Car, à ne s'en tenir qu'aux
Probus la q. Dosithée IIa 14 Diomède IVb 96 Sergius IVd 193 PompeiusVb 5 3
COMMA uim sensus plenus sensus cum sensu ter -
minato
plenus
	
es t
sensus
si uis plenum
sensu m
COLON ex
	
maxima sensu nundum sensus necdum si uis medium
parte
	
se
concludit
pieno plenus est
PERIODVS protractu s
per
	
multa
ubi sub ipsu m
finem
	
im-
sensu
	
manent e
suspenditur
suum finem
implendi
si uis ostendere
modicu m
sensus plendi sen- sensus ita superess e
sus
louis
	
in
	
conti -
nuation e
sensuum
	
inter -
posita
	
discre -
tio
suspendi -
mus
de sens u
Il faudrait y ajouter quelques traces dans Marius Victorious et le très tardi f
Audax .
123 . Sententia . Après Pompeius la tradition groupée autour de sensus
(v . n. 122) se mélange avec une autre, qui semble inaugurée par Donat
. Au
lieu de considérer le sensus, le maître de l'ales grammaticae s'attache à la sententia .
Réflexe de vrai grammairien, qui, mieux conscient d'un art en pleine adolescence ,
porte une attention plus grande à la structure signifiante plutôt qu'aux étape s
de la chose signifiée. Il est reproduit par Servius et suivi par Sergius :
Donat IV a 55 Seruius IVc 27 Sergius IVd 56
ubi
	
finitur plena
	
sen - ubi
	
finita
	
plena
	
sen- plenae sententiae
tentia tentia
ubi non
	
multum
	
su- ubi non multum su - semiplenae orationi s
perest de sententia perest de
	
sententia
ubi fore tantum de sen - ubi fere tantum de sen- mediae sententiae
tentfa superest quan- tentia superest quan - suspensae . . .
tum iam diximus tum i.am diximus
Sententia est utilisée deux fois par Cassiodore dont nous avons vu qu'il es t
le premier témoin de la V e triade .
Les textes d ' Isidore de Séville apparaissent comme le confluent des deux triade s
respectivement centrées sur l 'attention à la sententia et au sensus (VIIa 55 sq. )
r o Positura est figura ad distinguendos sensus, per . . . quae
. . . sensum nabis lectionis
ostendit
. — 2 0 . . . ultima distinctio quae totam sententiam cludit
. — 30 Vbi . . .
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problèmes textuels, sensus peut tout aussi bien référer à l'accep-
tion d'un simple membre de phrase qu'au message total d'un
texte entier . Si le plus souvent les sens des deux mots sont rela-
tivement bien circonscrits, ils ne sont pas, pour autant, ferme -
ment discriminatoires en notre problème . Car les considérations
sur l'avancement de la phrase ou l'explicitation de la significa-
tion peuvent tout aussi bien asseoir la partition par signes gra-
phiques et par mélodies musicales .
D. EXAMEN DES TRIADES RÉCENTES
Les IIIe, IV e , VIe , VII e triades, qui apparaissent entre le
XII e et le XVe siècles, se présentent de façons très différentes
des anciennes . Elles sont moins fréquentes, difficilement saisis -
sables, passablement dispersées dans le temps et l'espace, diverse-
ment variables en leurs éléments . Bien plus : cette première
catégorisation, en quatre triades, parce que trop formelle, n e
laisse pas que d'être contestable ; l'on peut s'aviser, en effet ,
que les triades IV, VI, VII ont en commun le troisième élément ,
uersus . Sans trop anticiper sur nos prochaines constatations ,
nous pouvons nous demander si ces trois triades ne sont pas des
necdum plena pars sensai est . . . comma, id est particula sensus
. — 4° Vbi . . . iam
sententia sensum praestat sed adhuc superest de sententiae plenitudine . — 5° Vbi . . .
iam . . plenanz sententiae clausulam facimus . . ; et uocatur distinctio . . . quia integram
separauit sententiam . Isidore réfère la positura au sensus lectienis parce qu'ell e
permet de distinguere le sensus par l'ordo propre (§ s) . Le lieu matériel où se
placent les positurae est la sententia qu'elles découpent selon cet ordo ; qui présid e
à la marche de la sententia vers son achèvement. Le rôle de la sententia étant de
révéler le sensus (§ 4) . Au delà d'une première impression de mosaïque compila-
toire et inintelligente le chapitre xx apparaît remarquablement bâti et progressif
allant d ' une idée générale à ses applications matérielles . Les No i et 3 de l ' éd .
Lindsay sont centrés sur sensus et au milieu du no z apparaît sententia qui tient
la fin. On y retrouve le souci d'un ordre de succession : a § s Dum ordine suo
adponitur — § 2 Media distinctio sequens est . . . Ultima distinctio quae totam
sententiam dudit . . . — § 3 Vbi enim initio pronuntiationis — § 4 Vbi auteur
in sequentibus . . . — § 5 Vbi nero iam per gradus pronuntiando plenam sententia e
clausulam faciinus
. . .
a Cet ordre de succession, celui de la triade V, vient d e
Cassiodore ; là encore les préoccupations sont tectio, respiratio, pronuntiatio . —
Au cours des siècles suivants, l'on trouve désormais des textes hybrides v.g.
Codex Bernensis 16 (IXa), Codex Einsidlensis 172 (IXb), Hildemar (IXc) ,
pseudo Bède (= Cruidmelus, coté VIIla .)
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variantes, larges et très diversifiées, de la désignation d'un e
même réalité . Les triades récentes seront donc abordées en deu x
temps : d' une part la III e triade, et d'autre part les autres.
1 . — LA IIIe TRIADE : suspensiva, constans, fnitiva
La triade III est, cinq fois sur sept, constituée des trois mots :
suspensiva, constans, finitiva, avec des variantes, somme toute ,
réduites : completiva en troisième position et perfecta sed addi
conuenit en lieu de constans 124 . Dans cinq textes sur sept elle
est présentée comme visant les distinctiones 126 . Son origine est
assez claire ; quand Donat commente les distinctiones et pausa-
tiones ne dit-il pas ubi finitur plena sententia ? N'aurions-nous
pas dans finitiva une considération syntaxique en germe dans c e
finitur ? De fait, cela vient de plus haut encore, des grecs . Car
Dosithée est traduit par l'opposition : ubi plenus est sensus
124. Voici l'ensemble synoptique des données :
XIId 5 sq .
Albéric
du M .C .
XIIIa 2348 sq .
Alex . de V .
XIIIc 2 sq .
Th . de Ca -
poue
XIIIh 7 sq .
J de Gênes
XIIIi z sq .
Ludolf
	
d e
Hildesh .
XIVb 2 sq .
Conrad
	
de
Mure
XIVc 2 sq .
Formulair e
de B .
distinctio constructio distinctio distinctio distinctio distinctio distincti o
suspensiv a
constan s
finitiva
suspensiva
(= media)
perfecta se d
addi
conuenit
complet o
sensu
(= plena)
suspensiv a
constan s
finitiva
dependens
(=
	
suspen-
siva)
constans
(= media)
finitiva
suspensiv a
constans
finitiva
suspensiva
constan s
finitiva
suspensiv a
constan s
completiva
Il faut y ajouter la mention allusive du ms . Trèves Stadtbibl . 1824 (XVc
23 sq .) : sententia dependens et succesiva — sententia scans et perfecta sed adhuc
dependere uidetur — finitiva quando amplius sententia non dependet, qu'il situ e
sous le titre pausationes siue positure .
125. Distinctio : Albéric du Mont Cassin (XIId 4) ; Alexandre de Villedie u
(XIIIa 2348 sq .) ; Thomas de Capoue (XIIIc 1, z) ; Jean de Gênes (XIIIh
1 sq .) ; Ludolf de Hildesheim (XIIIi I sq .) ; Conrad de Mure (XIVb z sq .) ;
formulaire de $aumgartenberg (XIVc 1 sq .) . Pausatio : Conrad de Mure (XIVb 1) .
Alexandre de Villedieu plus fantaisiste, puisque poète, dit pausat (XIIIa 2348,
2354) et constructio (id . 2350, 2352) .
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— ubi sensus nundum plenus — ubi sub ipsum finem implendi
sensus ita suspendimus ut statim id quod sequitur subiicere debea-
mus ; où nous trouvons dans le suspendimus le germe de suspen-
siva 128 . Enfin perfectus, en même contexte, est présent dè s
Diomède et Marius Victorinus . Nous sommes donc dans la descen-
dance des gloses des Ire et II e triades 127 .
Que l'origine de la III e triade soit claire ne garantit pas l a
constance, entre l'antiquité et le grand moyen âge, des réalité s
qu'elle désigne . Si pour Alexandre de Villedieu ce sont de s
constructiones, pour Thomas de Capoue cela vise la differentia
uocis proferenda et se réfère à un auditor dont on précise que
l'auditoris animus suspenditur, — possit quiescere ; ou encore que
quiescit intentio 128 . Au reste Alexandre de Villedieu ne commence-
t-il pas son chapitre par un pausat lector 128 . Sans présumer du
caractère social, sinon dialogué, de l'activité visée, il faut enre-
gistrer, ici encore, une évolution certaine du IV e au XIII e siècle ,
source pour nous d'incertitude .
2 . LES DERNIÈRES TRIADES : IV metrun2 - punCtuS - Uersus ,
VI punctus eleuatus - punctus circumflexus - uersus ,
VII flexa - mediatio - finis uersu s
Nous l'avons dit, les trois triades qui nous restent à voir on t
en commun que, quasi toujours, uersus est le dernier des trois
126. On retrouve suspensiuus dans Boncompagnus (XIIIb 3) en un contexte
différent : il traite explicitement de ponctuation graphique . Il est suivi en cela
par Conrad de Mure (XIVb 32), nous y reviendrons plus loin. Le ms. de Trève s
Stadtbibl . 1924 (XVc 24) l'entend au sens grammatical, comme épithète de
sententia de même que le ms . B .N. lat. Io922 (XVI 4) en épithète d ' oratio .
127. L'origine de constans est peu claire, les plus fréquents emplois anciens de
constare sont du type constare ex au sens de « être constitué de n tel ou tel élé-
ment. Il faudrait chercher si cela ne viendrait pas d'une théorie de la phrase .
A moins que — il faut envisager même des hypothèses apparemment « ab-
surdes n — l ' origine en soit tout simplement dans ce qu'Isidore de Séville dit
des accentus ; puisqu ' il définit le circuveflexus : quia de acuto et graui consta t
(VIIe io) formule reprise par Hugues de Saint-Victor (XIIb 120) et Vincent de
Beauvais (XIII 123) mais déjà préparée par Diomède : qui ex duobus (acuto e t
graui) constat (IVb ii) ; lequel ne l'a sans doute pas inventée. Mais s'engage r
dès maintenant sur cette piste serait anticiper sur la suite ; nous touchons là une
autre difficulté, l'interférence des accents traditionnels dans la « ponctuation n .
128. Alexandre de Villedieu (XIIIa 2350, 2352) ; Thomas de Capoue (XIIIc 4 ,
7, 10)
129. XIIIa 2348 .
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termes. Par contre elles diffèrent apparemment sur le poin t
capital du mot qui leur sert de titre et donc qui indique la notio n
générique dont elles donnent les espèces . Si certains auteurs
rattachent ces nouvelles triades aux anciennes 130 , d'autres les
présentent en contexte de lectio ou de psalmodia 131 ; mais surtout
punctus, membre de la IV e Triade, monte plus ou moins dans
les VI e et VII e jusqu'à la position de nom générique 132 Ce
qui nous conduit, comme sans à-coup, de la IVe aux VIe et
VII e triades et même au delà, comme nous le verrons . Repre-
nons donc l'ensemble pas à pas pour y déceler les principale s
difficultés .
Dans le cadre de la IV e triade, un nombre relativement gran d
de témoins 133 permet de constater une nette évolution . Pierre
Hélie marque la continuité avec les exposés anciens ; pour lu i
prima = media distinctio = punctus, — secunda = subdistincti o
13o . Pierre Hélie associe la IV e triade avec les II e , III e, voire V a triade s
Alexandre de Villedieu avec les II e, III e et IVe ; la glose Admirantes avec les
IIe et IV e ; Conrad de Mure avec les I Te , II e, III e, V e. Ce qui implique plu s
ou moins implicitement les positions génériques considérées plus haut à propo s
de chacune de ces triades.
131. Pierre Hélie (XIIa 1) : in legendis ; S . Bernard (XIII 1) : psalmodiant
De modo psallendi (XIIj z) : psalmodia ; Alexandre de Villedieu (XIIIa 2348)
leeter ; Humbert de Romans (XIIIj 13) : psalmodia . Par définition le Prototype
des frères prêcheurs (XIIIk) . Quant aux textes des XIV e et XVe siècles, ce
furent eux, l'on s'en souvient, qui posèrent le problème que nous cherchons à
résoudre .
132. Cette valeur générique, ou semi-générique, du punctus n 'est pas toujours
facilement décelable . Le seul cas très net est celui du ms
. de Trèves (XVc 10 sq.) .
Par ailleurs Jean de Gênes oppose (XIIIh 23 sq .) punctus rotundus et flexus à
punctus eleuatus ; et Humbert de Romans parle explicitement de duo genera
punctorum : depresses, eleuatus (XIIIj 43 sq .) ; le manuscrit de l ' Arsenal 103 2
(XIVa 9 sq .) n'en est pas très éloigné
. Les autres exemples paraissent rejoindre
les pures descriptions des signes graphiques
.
133. Si l'on prend pour base d ' inventaire le libellé metrum, punctus (ou -tune) ,
finem uersus, nous le rencontrons chez Pierre Hélie (XIIa 3) avec l'inversio n
punctum, metrum, uersus ; chez S . Bernard (XIII z) et dans le De modo psallend i
(XIIj 5), puis chez Alexandre de Villedieu (XIIIa 2357-8), d'où, implicitement ,
dans la glose Admirantes (XIIIf) . Chez Conrad de Mure ces mots sont obscuré-
ment et partiellement rapprochés d'une triade du type VI (XIVb 3 sq.)
. C ' est
bien explicite chez Oswald (XVa 6 sq
.) et dans le ms . Trèves Stadtbibl. 192 4
(XVc 11 sq .)
. Mais doit-on considérer, comme variante, ou comme espèce diffé-
rente et cistercienne, le metrum, ftexes, punctus que donne le ms
. Troyes 11 5 4(XVb 4 sq.) ? D'où le tableau :
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= metrum —, tertia = distinctio = finis uersus 134 . Alexandre de
Villedieu préfère souvent les verbes aux substantifs, ou substitue
des « synonymes » ; ce qui aboutit à un texte peu clair inversant
punctus et metrum en ce système d'équivalences 136 . D'où l'em-
barras de la glose Admirantes qui le confronte avec Pierre Héli e
et tranche le débat en faveur du plus ancien 136 . Sentence ineffi-
cace : contre l'autorité vieillie de Pierre Hélie, l'audienc e
d'Alexandre, sans doute, emportera la généralisation de se s
équivalences 137 . De quoi s'agit-il en fait ? à quoi pensent nos
auteurs ? Il y a référence à l'achèvement plus ou moins poussé d e
la sententia ou du sensus, que nous avons rencontrée à propo s
des triades de gloses 138 . Mais on a tout autant référence à legere ,
lector 138 . Bien plus, les deux textes du XIIe siècle que l'on peu t
Pierre Hélie S . Bernard ms. S . Gall Alex . de V . G1 . Admirantes Conrad ms . Troye s
de M . 11 54
XIIa 3s q . XIII 2 sq. XIIi 5 sq . XIIIa XIIIf 97 sq . XIVb 3 sq . XVb 4 sq .
2357 s q .
punctum metrum metrum metrum metrum metrum distingue
	
san s
(med. dist .) (med . d.) (med . d .) (med. d .) spécifier :
(depressio) metrum
metrum finem fin . uersus punctus punctus punctus flexus
(subdist. )
fin . uersus
uersus
punctus punctus
(subd
. )
fin. uersus
(subd . )
uersus
(subd . )
uersus
punctu s
uersu s
(dirt .) (periodus) (periodus, . . )
Les deux derniers, pour des raisons différentes, ne peuvent nous renseigner a u
départ : le concordisme de Conrad enlève toute signification aux structures qu'il
mentionne ; et le manuscrit cistercien de Troyes puisqu ' il introduit un quatrième
terme, modifie la valeur linguistique des trois autres . Par ailleurs il est caracté-
ristique que les commentateurs d'Alexandre de Villedieu (XIIIe, XIIIf, XIVa)
ne reprennent pas cette triade IV, au moins intégralement . Elle apparaît dè s
lors comme un phénomène éphémère, dont les deux témoins majeurs sont Pierr e
Hélie et Alexandre. Il faut encore noter qu ' elle ne se rencontre jamais avec l a
Ire et qu ' elle n ' est jointe que deux fois à la II e (le collectionneur Conrad mis à
part) chez les mêmes Pierre Hélie et Alexandre de Villedieu .
134. XIIa 2 sq . et 11 sq .
135. XIIIa 2 357- 8 .
136. XIIIf 41 sq .
137. XIVb 2 sq . ; XVc ro sq .
138. V. plus haut p . x11 .
139. XIIa r ; XIIIa 2348 ; XVc 5 lectura diuini officii, 9 libris cornais diuin i
officii . . . punctatis legendis, 66 lector, 72 lectiones in matutinis, etc.
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penser écrits en milieu cistercien réfèrent explicitement à l a
psalmodia ou psallere 140 ; et d'autres à divers moments e t
parties de la liturgie . On doit donc déjà se demander si la Iv e
triade ne vient pas du vocabulaire du chant, malgré l'unité d e
vocable que punctus établit avec la ponctuation, comme metrum
et uersus avec la métrique : une incertitude de plus ! C'est l e
moment de revenir à notre auteur de départ, Jean de Gênes ;
en sa première partie il précise que coma est punctum cum uirgula
sursum ducta - colum est punctum sine ulla uirgula - periodus
est punctum cum uirgula deorsum ducta 141 ; puis dans la second e
partie il ajoute alii dicunt quod : coma est quando nec perfecta est
constructio nec sententia et fit ibi punctus rotundus et fiexus
-
colum est ubi perfecta constructio sed non perfecta sententia et fi t
ibi punctus eleuatus - periodus quando perfecta est constructio
et perfecta sententia et ibi fit uersus 142 . Voici une seconde triade
joannigénoise qui est bien proche de la VI e ! Mais, surtout, qu e
vise-t-elle ? Quel est le mouvement décrit : celui de la plume du
copiste ou celui de la voix de celui qui a charge de legere ? En
cette étape de notre recherche commence à se présenter comm e
un devoir la contestation d'une interprétation graphique de s
termes de «ponctuation » .
Si l'on passe à la glose Candelabrum on y voit comparer les
façons de pronuntiare les distinctiones, telles que son auteur les a
entendues . Et il oppose une première façon de terminer puncto
plano 143 à une autre théorie : Alii sunt qui diuerso modo quoqu e
scribunt dicentes quod : per arsin (id est eleuationem uocis) omnia
sunt commata proferenda (et hoc ostendit punctum cum uirgula
sursum ducta) — Cola uero surrt accentu grani aliquantulum fouen-
da (quod denotat punctum sine aliqua uirgula scriptum) — At pe-
riodum censetur grauiori accentu pronuntiari de bere (quod punctum
monstrat cum uirgula infra ducta) 144 . Voici donc un triple rappro-
chement entre la ITe triade, la façon de parler ou de chanter
14o . XIII i ; XIIj 2, 4, 7, 12, 15, 24 ; XIIIj 13, 29, 54 etc. ; XIIIk par nature ;
XVc ro9 .
141. XIIIh 5, 7, ro .
142. XIIIh 22 sq .
143. XIIIe 3 .
144. XIIe 5 à Ir . Le rédacteur de la glose Candelabrum parle de son expé-
rience auditive ; l'on pourrait alléguer que cela vise des propos, ou des opinions
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(eleuatio uocis, accentu graui, accentu grauiori) et la ponctuation !
Évidemment les matières sont proches et se commandent entre
elles ; c'est le fondement même de nos difficultés . Mais, pour un e
fois, les voici à la fois rapprochées et distinguées . C'est un point
ferme : certains auteurs sont conscients des distinctions que nou s
avons opérées au départ de cette enquête (p . 61 sq .) . Il faut
encore constater que la direction et la position des signes gra-
phiques montre (ostendit) si la voix doit monter ou descendre 146
Cette fois nous avons acquis plus qu'une certitude ponctuelle ,
c'est une direction de recherche : la parenté analogique et voulu e
entre les variations de hauteur de la voix et l'orientation de s
signes de ponctuation .
Mais il serait imprudent de généraliser . A même époque,
Humbert de Romans use d'un autre vocabulaire . Il le fait dans
un autre contexte : il donne des préceptes pratiques, visant l a
réforme des abus ; ce qui peut suffire à expliquer qu'il ne parl e
pas de finale 146 . Son insistance porte sur le punctus depressus
correspondant à la pausa minor et le punctus eleuatus lié à la
qu'il rapporte, comme fait souvent Albert le Grand
. Il n'en oppose pas moins
trois façons de faire les ` puncti ' (punctuandi )
Alii Nos
Ecclesia romana dicentes quod nero tenemus quo d
in pronuntiando per . . . eleuationem depositionem uocis
uoci s
terminat puncto plano accentu graui aliquan- nisi
	
cum
	
in
	
ecclesia
tulum fouenda legimus
grauiori accentu pro-
nuntiari
145. XIIIe 5 sq . Le texte est clair sur ce point . La dernière phrase citée l'es t
moins : nain si iuxta pronuntiationum modes puncta scripturalia uolumus uariare ,
antiphonarium uidebitur. Il s'agit de recourir à l' antiphonaire si l'on veut aligne r
la ponctuation graphique sur l'exécution vocale . Or un antiphonaire donne la
notation musicale ; donc il y a discontinuité entre la ponctuation graphique e t
une représentation musicale .
146. L'exécution de la finale a fort bien pu ne pas représenter, pour Humber t
de Romans, un problème à traiter spécialement ; il n'écrit pas un traité, mai s
accumule les conseils pratiques sur les points faisant difficulté . La fin des phrase s
et versets ne donnent, en effet, pas lieu aux mêmes incertitudes, discussions e t
fantaisies que les autres coupures.
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pausa maior 147 ; si le vocabulaire change, la réalité visée es t
certaine, la psalmodie . Un texte tout proche, puisque exécut é
sur ordre du même Humbert, le Prototype de la Liturgie de s
frères prêcheurs utilise un autre vocabulaire en visant sûrement
les mêmes religieux et les mêmes actes que les commentaires e t
préceptes d'Humbert de Romans 148 . Bien plus : ces actes eux-
mêmes , dans ce même Prototype, sont désignés par un doubl e
vocabulaire dont l'opposition n'est pas seulement de nom à
verbe puisque d'un côté on lit flectere, eleuare, terminare et
de l'autre flexa, mediatio, finis uersus 149 . Enfin le prototype nou s
apporte la certitude qu'il y a ici désignation d'un acte musica l
puisque ces mots introduisent des mélodies, notées par point s
carrés sur portées à quatre lignes lao .
Or quiconque a pratiqué ce chant sait qu'il y a un ordre dans
les mélodies . En français contemporain l'on dénomme officielle-
ment le premier temps fiexe, le second médiante, le troisième
finale 181 . L'existence de cet ordre, même si à certaines époques i l
ne fut pas respecté, est un fait certain 152 ,
147. XIIIJ 44-48 .
148. Le fait mérite attention. Humbert de Romans est connu comme u n
homme réaliste, exigeant, efficace
. Il parvint à réaliser l'unification liturgiqu e
dans l'ordre des frères prêcheurs . Il est caractéristique que le même homme ,
qui se déclarait prêt à gratter lui-même les livres liturgiques en discordanc e
avec le Prototype, n ' ait pas eu souci d ' un vocabulaire techniquement précis .
Assurément le point lui sembla négligeable . Mais, au delà, on est en droit d e
penser que cette indifférence à une spécialisation technique des mots est l a
marque d'une époque où le systématisme centralisateur ne régnait pas et où i l
semblait naturel à chacun de parler comme chez soi ; que ce « chez-soi n ait
pour cadre une abbaye, un chapitre, une famille religieuse ou un village ; une
contrée, voire une province, un métier, ou un état.
149. XIIIk z sq . et XIIIk 40 sq .
15o . XIIIk passim .
151. Cf. Liturgie de la Messe, éd . Desclée-Mame, 1869, p . 16 . Texte officie l
qui donne, avec une musique notée, quatre dénominations : flexe, médiante,
ornement, finale . Los « trappistes n, disent flexe (5), metre (*), point ( .), où l'on
retrouve la transcription française des termes de nos triades, mais dans un e
association nouvelle . Plus récemment la Note d ' utilisation donnée en supplé-
ment de la Prière du temps présent (le bréviaire en langue française), datée de
mars 1971, parle également de « flexe, médiante, point finale (p . 1) notés par
j, *, ., et fait appel au jeu de caractères gras et italiques semés dans le texte e n
romaines avec un esprit identique à celui qui préside à la « ponctuation n litur-
gique de notre moyen âge
.
152. Cela nous met en droit de proposer une hypothèse de recherche : la
Ve triade vise l'ordre à respecter entre la fiexe, la médiante et la finale ; ordre
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Reste à faire comparaître un dernier et plus ancien témoi n
de la IVe triade, Hugues de Saint-Victor . Après avoir repris e t
complété de ses propres lectures les textes d'Isidore de Séville, il
ajoute deux remarques personnelles où l'on retrouve ses habi-
tuelles préoccupations de méthode . La première répartit l a
pratique entre la doctrina, qui revient au grammaticus, et l'exerci-
tio, qui est le fait de l'orator 153 (et non pas du scriptor !) . Plus
bas il s'en prend, comme beaucoup, à la negligentia lectorurn ;
et il poursuit avec une interprétation concrète de la I re triade,
qui est encore différente : le premier élément coma étant réduit
à une pause et le second cola subdivisé : Miki uero pronuntiationi
commodissimum uidetur ; — in commate, quotiens oportet, suspens a
tantum uoce respirare . — Cola uero, si plura fecerint in una periodo,
alternatim per arsim et thesim (id est eleuationem et depressionem)
finivi . -- Ipsam uero periodurn pro qualitate pronuntiationis et
lectionis modulatione coaptare 154 . Il semble bien que periodus
désigne à la fois l'ensemble de la phrase et sa finale ; en tous cas,
nous sommes là dans le domaine de l'exécution pratique et oral e
avec pronuntiatio et lectio puisque Hugues ajoute, comme en
opposition avec ce que nous venons de lire : Punctorurn uero
positionem, secundum primant institutionem potius esse cense o
faciendam, quam incerta sequi que in tant multiplici uariatione ,
dum a singulis alia fiant, cuitais dubia esse necesse est 155 Ce
dernier témoignage est capital dans notre problème, car, plu s
encore que les variations chez les prêcheurs 166 , il nous attest e
que les façons de faire étaient très variées . L'on ne saurait s'en
étonner. On sait, en effet, que, malgré divers essais d'unifica-
tion, surtout par les carolingiens, pour une part la liturgie
qu ' exige la ligne mélodique générale que ces trois éléments contribuent à consti -
tuer . Or, dans la recherche des origines, cette hypothèse mènerait loin au del à
des premiers âges du christianisme en Occident, par le christianisme oriental ,
jusqu'aux pratiques de la liturgie juive conservée non seulement dans les nom-
breux « accents ' de la ponctuation massorétique du texte hébraïque, mais dan s
la pratique des communautés israélites actuellement vivantes . Autrement dit ,
loin de relever d 'un ordre graphique, grammatical ou rhétorique, la Ve triade
ressortirait aux préceptes de la mélodie musicale . C 'est une recherche à faire ,
que nous laissons à d ' autres, plus compétents que nous, de mener à bien .
153. Xllb 49-5 0.
154. XIIb 59 sq .
155. XIIb 65 .
156. V. p . 122, n . 148 .
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demeurait encore celle de chaque église . Le goût de l'unification ,
diffusé par les minées, ne triomphera qu'après le moyen âge .
A l'intérieur même des ordres religieux on en a le témoignag e
par les traces qu'ont laissées les efforts de ceux qui se sont atta-
chés à l'unification . Humbert de Romans n'en est qu'un des plu s
célèbres exemples parce qu'il parvint à ses fins . Comment donc,
alors que les contemporains eux-mêmes témoignent de la grande
confusion des esprits sur ce qu'on fait et ce qu'on doit faire ,
comment le vocabulaire serait-il lui-même clair et bien structuré ?
Il n'y a donc rien d'étonnant à ce que les deux dernières triade s
s'avèrent extrêmement flottantes et même qu'on puisse légitime-
ment se demander si elles ne sont pas des variantes, plus aber-
rantes, de la IVe.
Ce que nous avions dénommé la VI e triade, circumflexus ,
eleuatus, uersus, est principalement attesté en milieu de réforme
carthusienne 187 . Le manuscrit de Trèves (XVc) présente une
intéressante opposition entre le vocabulaire considéré comme le
bon usage des chartreux et ses équivalents dans les écrits de s
grammatici . Une première question se pose : étant donné qu e
les deux premiers termes circumflexus et eleuatus qualifien t
punctus, bien que dans ce manuscrit punctus soit absent de
l'énoncé du troisième élément, le nom de celui-ci, uersus, n'est-il
pas à entendre, non comme le substantif, mais comme le particip e
de uerto ? en ce sens que uersus serait, lui aussi, une description
du punctus . Rien ne permet de répondre directement .
Par contre circumflexus est un terme qui remonte aux grecs :
1reptarroµ.6r7 . Nous voici, une nouvelle fois, brusquement face à
face avec l'un des trois accents ; la glose Candelabrum nous
avait déjà parlé d'eleuatio vocis, accentu graui, grauiori accentu 168 .
Or que nous dit Conrad de Mure ? — l'on doit pronuntiari : in
prima. . . acuto accentu ; . . . secunda . . . graui accentu ; . . . tertia . . .
grauiori accentu 15°. Remontons d'un demi-millénaire : Hildemar
(monachus !) attaque : Quamuis ars distincte legendi potissimurn
in posituris consistat, sont tarnen et illi accentus ineruditis lectori bus
aliquo modo utiles quos Donatus enumerat 1ßÓ Et, plus bas, il
157 . V.g . XVc 5 sq . et, moins net XVa 5 .
158, XIIIe 6, 8, 1o .
159 . XIVb 12, 16, 19 .
16o . IXc 1 .
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ajoute : per accentum uim ratio sonandi in sermonibus demonstra-
tur 161 . Ainsi, à la base de legere, il y a les positurae où l'on es t
aidé par les accentus . Et Hildemar d'expliquer : Non . . . miremini
quod in medio sensu notam acuti accentus fecerim, quoniam . . .
his tribus punctis tres aptantur accentus 162 . Donc le punctus es t
une nota d'un accentus ; ne faut-il pas traduire cette assertion
« le signe de ponctuation est la marque d'une mélodie » ? Mai s
Hildemar poursuit : id est usque ad medium totius sententia e
sensum : grauis — in medio . . . sensu : acutus — deinde . . . usque ad
plenum sensum : circumflexus 163 . Voici donc les positurae liée s
avec la vieille tradition des accents grecs !
Cette tradition est venue par Isidore de Séville . En tête du
chapitre réservé aux figurae accentuum, il dénombre : OXEIA ,
id est acutus accentus, linea a sinistra parte in dexteram partem
sursum ducta . . . — BAREIA, id est grauis, linea a summo si-
nistrae in dexteram deposita . . . — PERISPOMENE, id es t
circumflexus, linea de acuto et graui fatta . . . 1ß4 . Sursum, deorsum,
depositus, depositio ne les avons-nous pas rencontrés dans le s
descriptions des signes des positurae ? Alors, une piste nouvell e
ne s'ouvre-t-elle pas : celle d'un passage de l'accent individue l
de mot au plus ample accent collectif de la phrase ? ou, si l'o n
préfère, passage à la mélodie de la phrase ; que celle-ci soit
« naturelle », d'après le génie de la langue intéressée, ou soit
surajoutée, par les initiatives des chanteurs et compositeur s
musiciens ?
De circumflexus à flexus 166 en un vocabulaire si variable ,
y a-t-il une infranchissable distance ? Il n'est que de rappeler
161. IXc 6 .
162. IXc 36 .
163. IXc 39 .
164. VIIa 36 sq . Le problème des u accents » d'Isidore a été étudié pour lui -
même dans M . HUBERT, Isidore de Séville novateur ? Origines I, xviIi-XIX dans
Revue des Études Latines, t. 49 (1971), p . 290-310 .
165. Au delà du CSM, voici trois fiches recueillies grâce au fichier Du Cang e
de Paris : — RADVLFVS TORTARIVS, floriacensis monachus . Miracula sancti
benedicti, ch. xi.I (PL 160 /1229 b) . Guérison d'un muet : a Denique claustris
oris eins patefactis, attentare cepit eius lingua per flexus uarios recolliger e
perplexos loquendi modos, et quae diutissime in dentium sepulcro uelut emortu a
iacuerat, rediuiuo sermone, quasi pullulantia primum germina, prima uerba
proferendo personabat ? — GUIBERT DE NOGENT . Historia quae dicitur Gesta
dei per francos edita a ven . Guiberto abbate monasterü sanctae Mariae Nouigenti
12 6
les triades jacobines : flexus — eleuatus — uersus, encore que
flexus soit flanqué d'un rotundus 186 ; flexa — rnediatio — uer-
sus 187 ; ou dep5ressus — eleuatus amputé de uersus 168 . N'est-ce
pas là variations des VI e et IVe triades, plutôt qu'une nouvell e
triade ? La VII e triade est, en effet, la moins consistante d e
toutes. Simples appellations, soit locales, soit plus ou moins
limitées à une famille religieuse, elles visent des mélodies iden-
tiques ou équivalentes à celles que nous avons vues désignée s
autrement . Revenons donc à Jean de Gênes ; après un tableau
concordiste, qui semble bien représenter sa propre théorie, il
mentionne des alii dont nous avons résumé la position dans l e
tableau donné plus haut (p . 72) . Or à ces punctus rotundus et
flexus — punctus eleuatus — uersus on peut comparer ce que
disent les Instituta patrum de modo psallendi, qui classent par
initium, medium, finis, disent de faire metrum in medio, uersus
in finem 186 et commentent : metrum, modica modulatione peracta ,
pausam boum et competentem faciamus . Facta pausa, quod de
uersu restat morosiori modulatione deponatur, saluo tono . Sicque
omnis modulatio psalmodie siue cantus rotundetur et termine-
tur 17e . Où l'on voit que l'idée de rotundus est, non pas graphique ,
mais vocale et même musicale . Ce que ne dément pas le témoignage
très décisif du Prototype de la liturgie dominicaine, puisque
les deux triades flexa, mediatio, uersus et flectetur — eleuetur ,
— terminetur, sont dans les rubriques d'un livre musicalemen t
(P.L. 156 /817 BC), a In hoc ipso nouo Dei aduersus homines diabolicos procinctu ,
hoc etiam uidebitur attendendum, quia factum ei omnimodis uideatur con-
gruere Gedeonis (Judices VII) . Cum enim infinita multitudo nostrorum a d
subeunda proposita unanimiter pertinax putaretur, probatur ad aquas, uolup-
tates utique atque delicias, ut qui uidelicet Deum sequi deligerent, famis sitisqu e
cruciatibus, mortiumque uariarum casibus non cederent
. Qui autem post cor-
pora Deum proiicerent, ad fluxa sese desideria, quod flexus illic poples significat ,
eneruiter inclinarent
. Qui autem biberunt manu ad os proiiciente ipsi sunt qu i
Diogenis instar, uacante omni deliciarum cura, inter Deo seruiendum, quoqu o
pacto satisfacere naturae
. » — ANDRE DE FLEURY . Miracula benedicti 1v, 1 5
(éd . de Certain . Les miracles de saint Benoit, 1858, p
. 173-276 ; éd . Bautier-
Labory S .H .M. 2, p . 273) » . . . pifs flexibus et questuosis singultibus toto triduo
persistentes in orationibus » .
166. Jean de Gênes : XIIIh 2 3, 25, 2 7 .
167. Prototype o
.p. XIIlk 40 sq .
168. Humbert de Romans : XIHj 44, 45 .
169. Jean de Gênes : XIIIh 23 sq . — XIIj 4 .
170. XIIj 12, 13 sq.
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noté 171 . En conclusion, cette VIl e triade n'est que la
vedette « divers » des comptables paresseux ; ce qui lui donne
d'être naturellement ouverte â de nouvelles variantes et lu i
retire, d'autant, toute fermeté pour appuyer nos recherches .
Sommes-nous pour autant au terme des triades ? Non pas !
Au point où nous en sommes, il nous faut absolument ajouter
une VIlI e triade, qu'il ne venait pas à l'esprit de retenir quand
nous fîmes les premiers pas de la quête ; mais qui n'en est pas
moins explicitement dans le texte de Conrad de Mure : acutus
accentus — grauis accentus grauior accentus 172 et que nous
avons rencontrée de façon plus ou moins explicite en d'autres
textes .
Voilà qui marque un tournant de notre travail ; un tournant
en forme de noeud, enlaçant, à la mode irlandaise, les bigarrure s
de maintes boucles . Les usures du temps ont partiellement
délavé les couleurs, effacé les traits : un peu de patience devrai t
aider à identifier sur une partie de leur parcours les brins de
l'entrelacs .
E. LES APPORTS DU CONTEXT E
L'examen des structures triadiques du vocabulaire de la
ponctuation », s'il ne nous a pas apporté de certitude sur le s
réalités visées en de nombreux textes du Corpus stigmatologicu m
minus, nous a pourtant confirmé que ces réalités sont diverses .
Il faut donc chercher les critères discriminatoires que pourrai t
fournir chaque contexte . Après un regard sur les difficiles point s
communs des triades, nous chercherons plus particulièrement
du côté de la description des actes de la main et de la voix . Pour
reprendre notre image, un entrelacs peut être analysé soit en
suivant chaque brin, comme l'on fait l'itinéraire d'un labyrinthe
médiéval, soit en portant son attention sur les recoupements
des brins .
171. XIIIk 2 sq . ; 40 sq.
172. XIVb 12, 17, xg . Nous retrouverons accentus plus bas p . 137 sq . et, avec
lui, ces trois espèces .
128
1 . — LES TERMES COMMUNS A. PLUSIEURS TRIADE S
La seconde voie pour nous serait de considérer les éléments
du vocabulaire que se disputent telles ou telles triades . Passons
donc chacun en revue 173 .
La première triade se meut dans un domaine fortement clo s
et où les mots qui traduisent en latin coma, cola, periodus n'ou-
vrent pratiquement aucune brèche .
La seconde triade, au contraire, a toutes portes ouvertes ,
d'abord par les nombreuses acceptions de distinctio en d'autres
domaines i74 ; ensuite par les adjectifs qui le spécifient : Media
et plena sont communs avec la triade des gloses où l'on rencontre
le proche modicus .
La triade III ne comporte que des termes en analogie avec les
commentaires, que ce soient suspensiva et constans, completiva
et perfecta, ou que ce soit finitiva, si proche de finalis et de finis
liée à uersus . Finalis, de par son sens très universel, se prêt e
à une variété immense d'acceptions, tout autant que medius ; et ,
à priori, on ne saurait rejeter que suspensiva et constans pussent
appartenir au vocabulaire musical .
La IV e triade nous installe en pleine équivoque avec le vocabu-
laire de la métrique poétique, par metrum et uersus . Quant à
punctus, il est au plus dense de la nébulosité, puisqu'il désign e
tantôt un type de mélodie et tantôt le signe de base de toute l a
ponctuation. Comme tel, il est tout désigné pour être le symbol e
de notre difficulté, la « ponctuation D .
La Ve triade a son vocabulaire propre, primus, secundus ,
tertius ; mais ces adjectifs ordinaux peuvent référer à n'import e
quel ordre numéroté. Duquel s'agit-il ?
La VI e triade confirme les équivoques de la IV e ; puisque
punctus y accède à une valeur générique, non sans quelqu e
concurrence avec accentus . D'autres équivoques s'y ajoutent
encore de par la présence d'adjectifs aptes à qualifier aussi bie n
le mouvement de la voix qui déclame ou chante que celui de l a
main en acte de ponctuation : eleuatus, flexus . Mais est-ce là
173. En références à ce paragraphe qui n'est qu ' un inventaire, nous renvoyons
une fois de plus à l'index donné en fin d ' étude .
174. V. plus haut p . loci sq.
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pur hasard ? Ne nous sommes-nous pas déjà demandé si l e
système médiéval • ; n'est pas tout simplement né de l'idée d e
figurer par l'orientation des virgules la montée ou la descente d e
la voix 176 ? Mais sur les intentions on ne peut avoir d'autr e
certitude que celles des suppositions, toujours téméraires .
Le mediatio de la VII e triade, proche de l'adjectif medius de
la triade des gloses n'a-t-il pas glissé, de media distinctio, ponctua-
tion des milieux approximatifs de la phrase orale (II e et Ire
triade) au medius sensus ou à la media sententia de la phrase
grammaticale (triade des gloses) et, plus tard, au secundus de
la Ve triade, de par la préoccupation chrétienne de désigner
un temps intermédiaire dans la succession des mélodies litur-
giques ?
De tous ces vocables, metrum, uersus, punctus, accentua, se
situent au coeur de l'équivoque ; autant de mots qu'au départ
on aurait pu considérer comme les plus précis et fermes en
acception . Chacun, on l'a vu, se prête comme naturellement à
des glissements métaphoriques 170 . Resterait à parler de mora ,
clausula et quelques autres niots moins fréquents . Mais ces deux-là
sont trop au centre de polémiques techniques qui complique -
raient nos incertitudes et, surtout, cela nous entrainerait beau-
coup trop loin de notre propos .
De ce bref inventaire des recoupements il ne se dégage que
des questions . Regardons si du côté des actes désignés on n e
trouvera pas les éléments d'une discrimination ferme.
2 . — LES ACTES DE LA MAIN
Parmi tant de textes rassemblés, plus d'un quart nous donn e
d'explicites descriptions de la façon dont on trace les signes d e
ponctuation. Le détail en varie mais de façon négligeable pou r
175. Au temps où nous apprenions les règles de ce chant liturgique, il étai t
des novices qui — par une tradition peut-être ancienne — malgré les interdictions ,
sans respect des livres, mettaient au crayon des sortes d'angles aigus ou courbes ,
tournés vers le haut ou vers le bas, pour marquer que la mélodie montait o u
descendait, plus ou moins . Les mêmes besoins, les mêmes analogies, provoquen t
les mêmes effets, sans qu'on soit obligé d ' en conclure à une filiation nécessaire .
176. Dans la pratique l'on entend dire si aisément entre ceux qui parlent d e
l ' exécution concrète de ces chants : « Il a mal fait l'accent n pour une faute de
mélodie et non de place d ' accent, que l'on imagine tout aussi bien qu'on ait
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notre propos ; ce que nous avons à retenir est que ces texte s
décrivent deux systèmes de signes . L'un vient des grecs et
oppose le point en haut, le point au milieu et le point en bas 1" .
L'autre est justement celui où se rattachent les trois signe s
employés par frère Thomas d'Aquin et qui nous a conduit à
entreprendre le présent travail 178. Cela n'apprend rien aux
pu dire : e Il n'a pas fait le point »
. Aux heures familières de répétitions ou discus-
sions de chant, une a faute d'accent » signifie aussi bien accentuer dominus su r
la seconde syllabe que donner fausse note ou faire une mélodie incongrue .
177. Les variations que l'on peut relever n ' intéressent qu'à titre d'indices de
filiation littéraire entre les textes . Car la réalité visée est si nettement désigné e
qu 'on peut en affirmer la constance
. Très grossièrement, l'on peut dire que Dosi-
thée (IIa 4, 6, 8) trouve sa filiation chez Isidore (VIIa 65, 6g, 73) et par lu i
jusqu'à Pierre Hélie (XIIa 15, 16, 17) et Hugues de Saint-Victor (XIIb 36 ,
39, 42) . Le libellé précis de Donat (IVa 55, 5 8 , 61) est plus ou moins exactement
repris par Seruius (IVc 27, 30, 32), Pompeius (Vb 84, 85, 86), Papias (XI a
50, 51 ; 120, 121, 122) . Sergius (IVd 55, 57, 58) se situe à mi-chemin des deux .
Le manuscrit d'Einsidlen 172 (IXb 17, 18, 21) porte la marque de sa rédaction
récente dans le besoin d'expliciter les mots devenus difficiles comme imus,
plus tard si souvent écrit et lu fautivement anus . Diomède (IVb gg, 113), au
lieu de désigner le repère de la hauteur du point par littera, utilise uersus . Outr e
ces deux mots, les principaux éléments du vocabulaire sont punclus, (pars) ,
caput, (facies), (pes), summits, (summitas), medius, imus .
178. A l ' inverse de l ' ancien système gréco-latin, le système récent varie.
Variation de forme du troisième élément entre Papias a puncto et notule quasi
contraria paragraphe pernotamus » (XIa 133) et les auteurs du XIII » s . puncto
(piano) et uirgula deorsum (flexa) e . Variation du libellé général de la descrip-
tion, tantôt du point de vue du copiste (denotamus, notamus, pernotamus, punctan-
da, terminando, scribendo, debent notari, etc .) ou du lecteur (hoc ostendit, quo d
denotai, quod monstrat), tantbt en considération de la réalité ponctuante pou r
elle-même (est) . Variation du libellé de détail : 1 . uirgula : superposita erectaque ,
superius (punctanda), sursum (ducta, directa), parum eleuata, etc . — 2 . solo
puncto, puncto plano et simplici, puncto sine uirgula, etc . — 3 . uirgula : deorsum
fiera, inferius directs, peruin depressa, etc. Conrad de Mure précise encore plus s
et 3 : quasi a feue ii» dextram obliquata, id est obliquo ductu penne eleuata ; quasi
curuo duotu a dextra in leuam per pennam deducta .
Au delà de ces descriptions, il y a les variétés de systèmes, qui apparaissen t
dans le tableau donné et indiquent diverses écoles : celle de Papias (XIa), Thoma s
de Capoue (XIIIc), la glose Candelabrum (XIIIe), Jean de Gênes (XIIIh) ,
Conrad de Mure (XIVb), qui est celle où se rallia saint Thomas et qui paléogra-
phiquement est attestée chez les cisterciens, prémontrés et frères prêcheurs
. —
Une autre diffère de celle-là par la substitution au point unique de deux point s
écrits sur la même ligne horizontale et qu'on trouve chez Ludolf de Hildesheim
(XIIIi) et plusieurs manuscrits de la Bibliothèque Nationale de Paris (XVd ,
XVe) . — Le manuscrit lat . 10922 de la même Bibliothèque (XVf) utilise u n
signe en forme de tilde qui pourrait dériver de ces deux points par un procédé d e
ligature . — La glose Candelabrum (XIIIe) mentionne un autre système où il y
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experts ; on le savait et les paléographes en ont délimité le s
temps et les lieux d'emploi. Le point important, pour nous
linguistes, est la rupture de tradition et ses relations avec nos
triades. Le tableau suivant en résume les données "9 :
Auteurs Références
Triades :
I II III IV V VI glose
Systèmes de ponctuatio n
Dosithée Ha 4, 6, 8
Donat IVa 56, 58, 61 I I I
Diomède IVb 99, 113, 118 I II -
Seruius WC 27, 30, 32 I I I
Sergius IVd 55, 57, 58, I II -•
1 94, 1 95, 1 9 8
Marius Vict. We 2, 5, 6, 8 I -• - `
Pompeius Vb 83, 84, 85 I
	
gl . -
Isidore VIla 67, 68, 7 1 I II IlI
	
V
Einsidlen IXb 17, 18, z1 III
Papias XIa 28, 50, 51, I II
	
V
	
gl .
72, 74, 7 6 , n
120, 121, 122 -.
Pierre IIélie XIIa 14, 16, 17 II
	
IV ._-
Hugues de S . V . XIIb 34, 39, 42 I II
	
V
Thomas d e
Capoue
G1 . Candelabrum
XIIIc 6, 8, I I
XIIIe 7, 9, Io ,
18, 19
I
	
III
I II
:
	
.
Jean de Gênes XIIIh 6, 8, II I
	
III
	
VI '
Ludolf de Hild .
S . Victor 1155
XIIli 4, 7 ,
XIVa 9, II, 14
III
	
V
TI ! I
Conrad de Mure XIVb 12, 17, 20 I II III IV V :
BN 7553 XVd r, 4 (P)
	
. .
	
,
N.D . 175 XVe 1, 3, 4 II (7) . . . .
BN 10922 XVf I I
aurait le point isolé opposé aux mêmes deux points horizontaux surmontant un e
virgule . - Enfin le manuscrit de l'Arsenal de Paris (XIVa), donne en opposition
avec les point-et-virgules orientés en haut et en bas, un punctus quadratus.
Un quadratus qui semble corrélatif d'un rotundus comme nous en rencontrerons
au paragraphe suivant .
179 . Ce tableau ne vise pas à donner des précisions paléographiques sur l e
ductus des signes de ponctuation . Le plus souvent il dépend des signes dessiné s
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Papias est donc le seul à donner les deux systèmes et, de c e
fait, en marque la charnière ; car la mention du système ancie n
par Pierre Hélie et Hugues de Saint-Victor relève plus de la
curiosité érudite qu'elle ne vise la pratique . Le second systèm e
comporte diverses variantes que notre tableau montre mieux
qu'un long commentaire. Pour percevoir le lien de ces faits ave c
les diverses triades, il faut regarder au delà des triades I et I I
puisqu'elles courent d'un bout à l'autre de l'époque que nou s
étudions . La ponctuation antique, celle qui différencie par l a
seule variation en hauteur du point par rapport à la lettre qu i
précède, est également commentée par les triades de glose s
(Donat, Pompeius, Papias) ou les triades V (Isidore, Papias,
lingues de Saint-Victor) et IV (Pierre Hélie) . La ponctuation
médiévale, qui joue des orientations de virgules combinées
avec le, ou les points, est, elle aussi, qualifiée des triades I et I I
avec une constance presque égale à la précédente . Mais on
retrouve, outre la Ve (Ludolf de Hildesheim et Conrad de Mure) ,
les triades III (Thomas de Capoue, Jean de Gênes, Ludolf d e
Hildesheim et Conrad de Mure), IV (Conrad de Mure) et VI (Jea n
de Gênes) .
Nous serions quittes, s'il n'y avait pas le cas très spécial d e
Marius Victorinus . Il est le seul à présenter un système non plu s
triangulaire, mais carré, à deux fois deux éléments, combinan t
simultanément la hauteur où se place la ponctuation et l'opposi-
tion du point à la virgule. L'origine de cet étrange et très rationne l
schéma pourrait être cherchée en deux directions : soit dans l a
personnalité de Marius Victorinus, soit dans sa conversion au
christianisme lors de son âge mûr. Cette seconde hypothèse
poserait le problème de l'antériorité de cette conversion à l a
rédaction dernière de son écrit grammatical . Mais cette concep-
tion du rythme peut tout aussi bien dater de ses années païennes .
Il n'en est pas moins l'auteur d'hymnes trinitaires, où convergen t
par les auteurs modernes des éditions où nous référons, lesquels sont plus ou
moins fidèles aux copistes, qui eux-mêmes . .
. I On a donc seulement cherché à
schématiser le système décrit par le vocabulaire que nous étudions
.
Il va de soi que nous n'avons pas tenu compte des variantes de finales, dont l e
point d ' interrogation est le cas le plus éminent et fréquent . Leur mention
ne change rien au tripartisme triadique en petites, moyennes et grandes pause s
(ou ponctuations ; pour ne pas parler des mélodies correspondantes) .
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la prose rythmique de la latinité classique et les tradition s
judéo-chrétiennes venues d'Orient, et dont il faudrait
examiner s'ils se conforment aux règles rythmiques présuppo-
sées par notre texte . Un apport grec est, aussi, probablement
attesté par l'apparition de la virgule, encore appelée sicili-
cus 180 . Ce sont là questions délicates à poser comme à résoudre .
Nous laissons à d'autres de chercher si Marius Victorinus serai t
une sorte de précurseur de la conception chrétienne de l a
« ponctuation n qu'il y a, peut-être, derrière la Ve triade, ou s'i l
est seulement l'inventeur isolé d'un système sans postérité .
Quoiqu'il en soit, dans ce vocabulaire des gestes de la mai n
rien ne se présente comme un élément très discriminatoire .
Car, à supposer que les problèmes du vocabulaire et de la nature
des signes de ponctuation soient tous résolus, la question, cen-
trale, de leur signification demeure entière . L'examen du vocabu-
laire des actes de la voix sera-il plus décisif pour sortir de notre
impasse ?
3 . — LES ACTES DE LA VOIX
Ici encore il ne saurait être question d'étudier même les plus
importants des mots ayant trait aux phénomènes vocaux .
Sommairement l'on peut les répartir en deux groupes : le voca-
bulaire désignant l'activité d'ensemble de la voix et les mot s
qui détaillent les éléments de ces activités .
180 . Marius Victorinus est le seul, de tous les textes que nous avons rassemblés ,
à utiliser le mot grec &nÀi (attesté chez : Diogène Laerce, éd. Huebner Leipzig
1828
-33 : 3,65 ; 66 — Hephestion . Sign . 15,1 ; 4 . et dans les Scolies des Nuées
d'Aristophane 2 75, 5 63, 575) . Marius Victorinus traduit le mot par sicilicus qu i
traditionnellement sert de nom à une unité de poids marquée du sigle D lequel
servit à noter la virgule . Celui-ci est en effet recourbé comme la sicilis « faucill e
emmanchés sur une perche n c'est-à-dire un « croissant » . Cette analogie de
figure autorise à rapprocher les deux formes (v . A. Ernout, A . Meillet, Diction-
naire étymologique de la langue latine, art . sicilis) . Marius Victorinus qualifi e
sicilicus d'auersa pour préciser son orientation . Le mot se retrouve dans les Ori-
gines d'Isidore de Séville I, xxval, 29, éd . Lindsay L zo : « Sic et ubi litterae
consonantes geminabantur sicilicum superponebant, ut « cella, serra, asseyes
Veteres enim non duplicabant litteras, sed supra sicilicos ' adponebant ; qua
nota admonebantur lector germinandam esse litteram n . Sur sicilicus l'on pourra
consulter le commentaire de l'Ars grammatica de Marius Victorinus publié par
Italo Mariotti à Florence en 1967, p . 161 et annexement p. 163 et 207.
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Nous avons déjà pressenti quelles embûches dissimulent le s
mots apparemment aussi simples que legere, lectio, legens . A
l'origine, chez Quintilien et les classiques, la lectio est un exercice
scolaire qui a joué son rôle dans l'histoire de la ponctuation 18 1
Mais dès Rufin apparaissent des legentes en un contexte de
scri,tura (sacra) dont il faut sans doute rapprocher le plus bana l
lector de saint Jérôme et de saint Augustin 182 . Ainsi, dès les
premiers de nos auteurs chrétiens, ce groupe de mots trouve ,
sans rupture très nette avec les acceptions antérieures, un e
application nouvelle qui prépare ou cache (déjà ?) tout autre
chose que la a lecture n où s'exercaient les écoliers antiques
sous la férule des grammairiens et le contrôle des rhéteurs
païens 188 . Plus tard la famille de legere continue d'être honoré e
chez Cassiodore 184 et Isidore 185, Ainsi lancée elle ne cessa d'êtr e
utilisée 186 .
181. Cela est bien dégagé, redisons-le, dans l'Inaugural Dissertation de Rudolf
Wolfgang MULLER Rhetorische und syntaktische Interpunction . Untersuchungen
zur Pausenbezeichnung im antiken Latein, Tübingen 1964 . Voir, en nos textes :
Quintilien (Ib 1) ; Donat (IVa 62) ; Diomède (IVb 83, 93, 129, 1 43) ; Seruiu s
(IVe 33) ; Sergius (IVd 6o) ; et déjà Dosithée (IIa II) ,
182. Rufin : IVf 22 et le lecturus de IVf 17 . — Jérôme : Vc 1, 24 qui ne semble
pas différent des legentes de Vc 9, 12 chargés de legere (Vc ri) . — Augustin :
Vd 23,26 .
183. Ainsi ce passage de Clément d ' Alexandrie (P .G . 8/1144, A4) : oôro c
clac) oi Kara ri-1v avâ,yvwaty ciwvfis róvtp Staarp4ovres ras PpaOâs vrpós ras talas.
7)8ovas Kal rtvwv srpoocp&uiv K i artyµwv eerâ BÉOEt râ srapayyehBÉVra awÿipóvwe r e
«ai avfeíepóvrws ßtaCólr,evos 7rpós il8uvraOeiae Tag' Éavreiv. Citons encore dans le s
Confessions de saint Augustin, X, 33 : tam modico ftexes uocis fecisse zouave
lectorem ut pronuntianti uicinior esset quam canenti D .
184. Lector : VIe 63, 9 1, 95 ; legere : VIc 41 ; lectio VIe 23, 44, 88 ; lectione s
VIc 75
.
185. Lectio : VIIa S7 .
186. Pour le haut moyen âge, à côté d'emplois exclusivement liturgiques ,
dûment spécifiés comme le lector in ecclesia d'Alcuin (IXe 2, 18), il est des con
-
textes qui semblent ne pas dépasser la pure répétition des grammairiens païens ;
tels les manuscrits Vat . Lat 5216 (VIIIb) et Saint-Gall go2 (Xa) . Mais les
copistes, leurs mandants et lecteurs entendaient-ils la même réalité sous ces
mêmes mots et contextes d ' origine païenne ? Que l'on examine donc : sur lecto r
VIIIb 5 ; IXe 2, 18, 43, 75 ; IXe 2, 18 ; — legens VIIb 23 ; IXe 57 ; Xa I1 ;
legere VIIb 45 ; IXe z, 17, 8z ; IXe 1, 17, 24 ; IXg 33 ; Xb 17, 78, 88 ; XIa
85, 88, 141 ; — lectio VIIb 1, 24 ; IXe 29 ; Xa 14 ; XIa 84, 87, 116 .
Pour le grand moyen âge, la famille de legere continue d'être abondamment
présente dans nos textes, comme le montre l ' Index
. Apparaissent, en outre ,
legenda (XIIIk 23) pour désigner certaines a leçons e de l'office divin, lectionarium
(XIIIk 20), nom d'un des livres liturgiques ; legibilis qualifiant les livres
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Le groupe pronuntiare, pronuntiatio, pronuntiatiuus, proche
d'actio 187 à l'époque antique, rejoint legere en des acception s
liturgiques, peut-être dès Augustin 188 et Cassiodore 189, chez
lesquels il n'est pas facile de distinguer la part de traditio n
rhétorique ou grammaticale de celle des pratiques chrétiennes .
Mais déjà, dans le même Cassiodore, l'on trouve pronuntiar e
sacratissimas lectiones 190 . Il ne faut pas séparer ce groupe d e
celui de proferre, prolator, prolatio à la mode surtout au XIII e
siècle. La série dicere, dictio, dictare, dictator, dictamen (une
mode de XII e s.) connaît des extensions et des ruptures séman-
tiques internes . Loqui, locutio, eloqui, elocutio sont rares . Restent
l'incertain enuntiatio, l'exceptionnel concinnatus, le peu fréquent
recitare . Orator, oratio demeurent des vocables antiques . Il y en
aurait d'autres encore . Pour tous nous renvoyons à l'Index . Bien
que désignant souvent un acte liturgique, aucun de ces mot s
n'échappe à des ambivalences qui les rendent, du coup, inaptes à
servir de critères en notre quête .
Vox, avec des acceptions très diverses, et sonos, sonare sont
très fréquents ; trop génériques aussi ; ce sont plutôt les mots qui
servent à en spécifier les espèces qui nous peuvent intéresser.
Nous les retrouverons plus bas 191 .
Les termes généraux de la littérature et des rythmes vocaux
se rencontrent aussi : "rosa 192 dont le sens n'est pas simple ,
liturgiques (XIIIi 2) et un tardif lectura spécifié diuini officii (XVc 5) . Et encore le
Pontifical romain du XII e s . donné dans M . ANDRIEU . Le pontifical romain a u
moyen âge . T. I (Studi et testi n° 86), Cité du Vatican 1938, p . 125 : a 1 . Ostiarium
oportet percutere cymbalum et aperire ecclesiam et sacrarium et librum aperir e
ei qui predicat . V Ordinatio lectoris . . . 1 . Lectorem oportet legere ei qui predicat
et lectiones cantare . . . 5 Prefatio . . . Deum . . . benedictionem suam . . . effunda t
quatenus distincte legat que in ecclesia dei legenda sunt . . .
187. Nous ne l 'avons qu'en Quintilien et une fois chez Martianus Capella
parce qu'il précise : a actionem » apud ueteres appellabam quam nunc a pronun-
tiationem » uulgo dici non nescio (VIb 54) .
188. Pronuntiare Vd 3, 4, 26 ; pronuntiatio : Vd 22, 41, 87 .
189. Pronuntiatio : VIe 3 2 , 33 .
190. VIc 75 .
191. Nous ne nous sommes pas arrêtés a respirare, respiratio ni aux mots de
leur aire lexicographique, bien que cette considération soit de tradition antique
et plus ou moins conservée par la suite . Par nature, en effet, cela est sans valeur
discriminatoire puisqu'une bonne technique respiratoire intéresse tout autan t
le chanteur de psaumes ou de pièces grégoriennes que l'orateur et le déclamateur .
192. Où l'on rattachera prosare et prosafcus
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car il s'inscrit dans une structure tantôt binaire et tantôt trinair e
et, par ailleurs, désigna, on le sait, des morceaux chantés ;
— uersus 193 qui nous a procuré bien des difficultés puisqu'i l
est un des éléments de la IVe triade. Par ailleurs l'expérience
déjà acquise au cours de cette étude nous induit à une métho-
dique méfiance ; puisque, comme pour les triades I et II, il y a
peu de probabilité que le sens de uersus soit resté cohérent, la
continuité même des emplois sur un grand nombre de siècles
doit mettre l'esprit en garde contre la tentation d'une interpréta-
tion fixiste .
Cantus est évidemment un mot décisif, si toutefois il a toujours
référé au fait de « chanter » ; ce qui semble le cas. La spécificité
concrète de cette activité y aidait 194 . Il nous semble donc que
cantus peut être considéré comme un indice assez sûr qu 'un
texte vise des mélodies et non des signes graphiques de ponctua-
tion. Cette fermeté nous semble partagée par cancre, cantare ,
cantio . Mais cela n'exclut pas que, dans un contexte comportant
cantus, les noms de signes réfèrent à la fois à des signes gra-
phiques et à des valeurs musicales, et cela n'exclut pas davan-
tage que soit variable la priorité entre le sens mélodique et l e
sens graphique . — Par contre canticum est en situation équivoqu e
entre le chant et la poésie ; et carmen tout autant ; cantilena
peut-être moins . Mais ces mots sont trop rarement présents e n
nos textes pour être retenus comme des critères généraux . —
Cantor, enfin, est pleinement équivoque en soi . Car cette charg e
de la vie monastique, capitulaire, ou conventuelle nécessitait ,
1g3
. Avec ses dérivés : uersiculus, uersifacare, uersificatus, uersificatorius .
194 . Le cas de cantus est différent de celui de uersus ; celui-ci réfère à une
catégorie littéraire plus ou moins variable selon les moeurs et les théories e t
cantus désigne une activité concrètement et physiologiquement spécifiée . Des
noms communs comme nez ou mil connaissent des emplois métaphoriques ,
mais, de par leur spécificité, se prêtent mal aux glissements sémantiques, à
l'inverse des substantifs référant à des parties du corps moins nettement délimi-
tées comme gorge, poitrine, reins ou ventre . De même, nous semble-t-il, dicere ,
legere et leurs dérivés peuvent glisser à un sens plus générique et englober d u
coup une annonce avec variations mélodiques à partir de l ' emploi spécifique d e
la parole parlée que nous, français, donnons trop spontanément à ces mots latins
.
Si l' on constate une opposition structurelle de dicere (ou loqui) à cantare, il faut
dire que la spécificité des acceptions dépend des parties qui discriminent les aire s
sémantiques propres à chaque mot
. Et comme toutes les frontières elles son t
déplaçables .
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outre les capacités d'exécution, un ensemble de connaissances
qui expliquent que souvent le chantre ait dans sa charge d'autres
activités que le chant ; ne serait-ce que la responsabilité de la lec-
ture au réfectoire et la conservation du contenu de 1'arrnarium 196 .
Certainement, à partir d'une époque difficile à déterminer ,
accentus a pris une valeur mélodique, ainsi que ses qualifiants
spécifiques acutus, grauis, circurnflexus, la VIll e triade. Sans
prétendre résoudre ce problème, il nous semble possible d e
poser quelques jalons à partir des quelques textes que nou s
avons rassemblés, sur cette piste sinueuse et souvent effacée 1s s
Au siècle des grammairiens nous voyons Donat attaquer l e
chapitre de l'accentus en lui donnant deux équivalents, tonos ,
tenores ; par la suite, il commence par préférer toni, puis, en
transmettant les règles de position des accents (grecs), il oublie
toni et utilise accentus, après quoi il passe à, la graphie de leurs
signes ; Diomède reprend tonos et tenores 197 et y joint d'autres
195. Ainsi est-ce un acte graphique que vise l'auteur de la Chronique de
Marigny éd . Léon Mirot (Collection de textes pour servir à l' étude et l'enseigne -
ment de l'Histoire, Paris Picard lgog) p . 7, 1 . z, fin du prologue : « . . . et quosdam
alios, prout melius potui, emendaui et accentus distinxi, qui diu precentor fui . . . »
— Humbert de Romans, aussi dans son Liber de instructione offacialiunx ord . fr .
pred ., ch . vin De officie cailloris (luit .) (Holstenius, Codex regularuyn, t. IV ,
167 a) « Pertinet atiam ad eum (cantorem) libres ecclesiasticos corrigere diligen -
ter in cantu et uerbis et punctuationibus et accentibus et huiusmodi — uel pe r
se si scit uel per alios si nescit adhibita auctoritate prioris . . . »
196. On aurait pu mener la recherche à partir de ce que nous enseigne l a
phonétique diachronique sur le temps de la substitution en latin de l'accen t
d'intensité à l'accent de hauteur . Mais cette méthode nous a paru doublement
dangereuse . D'abord parce que ce changement capital dans la prononciatio n
du latin n'a pu être d'abord qu ' un phénomène partiel, qui peu à peu se généralisa ,
et progressif dans son évolution phonétique . Il n'y a donc aucune raison qu'on en
trouve trace dans une mutation de vocabulaire ; un tel changement suppose
que le fait soit non seulement devenu conscient mais assez criant pour qu'o n
ait éprouvé le besoin de donner un nom nouveau . La seconde raison est qu e
notre recherche vise justement les mots et leurs associations pour repérer, à
partir de ces dernières, les réalités désignées ; réalités que, par méthode, nou s
considérons comme non identifiées jusqu'à ce que survienne l'évidence de leur
nature .
197. Donat : IVa 1 sq . ; nous laissons à d'autres de tirer au clair la différen-
ciation de ces trois mots . — Diomède : IVb 9 ; Keil, t. I, p . 431, 1 . 5 donne l e
alü tenores uel sonos sans fournir aucune variante en apparat. On est en droi t
de se demander s'il n'y a pas lieu de lire tones, comme dans tous les autres pas -
sages traitant de ce sujet .
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appellations des accentus : fastigia, cacumina ; il donne l'étymolo-
gie dictas ab accinendo 148 et paraphrase quod sit quasi quida m
cuiusque syllaba cantus . Ce cantus tempéré d'un quasi quidam
vise-t-il l'accent de hauteur ? L'autorité grecque qu'il invoque
semble le confirmer 199 . Mais le ver est désormais dans le
fruit : la tradition des autorités va transmettre le mot, qu'o n
entendra plus tard sans les restrictions du quasi quidam . Porn-
peius 200 dans un durcissement de nationalisme linguistiqu e
prolatin face aux grecs, exclut l'accentus grauis (ce qui aur a
aussi des suites) et réduit l'acutus à cursim . . . et circumflexus à
tractim . . . pro fertur 201 , non sans reconnaître que nombre de ses
contemporains y sont insensibles . Jusqu'ici nous n'avons aucun
indice, mais avons pu poser, inconsciemment, les bases de
diverses déviations .
Les changements ne vont pas tarder . Quand Donat décrivait
comment tracer les signes des trois espèces d'accentus, ceux-ci
n'étaient pas isolés mais sis en tête d'une liste plus longue qu e
l'on continuera de reproduire . Isidore de Séville, plus métho-
dique, s'avise que le mot accentus recouvre deux valeurs, l'un e
graphique, l'autre vocale, et non seulement en traite séparé -
ment, comme Donat le faisait implicitement, mais intitule l'un
de ses chapitres de accentibus (ch . XVIII) en face de l'autre de
figuris accentuum (ch . XIX) . En ce dernier, il donne la liste de s
signes diacritiques divers, venus des grecs, et dont les accentus ,
au sens strict, n'occupent que les trois premières places sans que
cette distinction soit marquée d'une façon quelconque. Cette
imprécision pèsera sûrement par la suite de toute l'autorité que
gardera l'évêque de Séville 242 . C'est lui, encore, qui transmettr a
198. IVb 5
. Elle n'est pas oubliée de Pierre Haie que recopie Vincent d e
Beauvais (XIII1 6) .
199. 17poaceta npoag8srcu raie ataabaîe
.
200. Vb e sq.
toi . Vb g à 14 .
202 . Il y a quelqu ' intérêt à noter comment évolue la description des troi s
signes . On voit peu à peu apparaître les éléments qui, plus tard, serviront à
indiquer les directions des virgules de la « ponctuation n carolingienne et posté-
rieure .
Acuxus :
	
Donat :
	
nota per obliquum ascendens in dexteram partem .
Pompeius : lineam a sinistra parte in dexteram partem suvsum
ducito .
Isidore :
	
a sinistra parte in dexteram partem suvsum ducta .
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la définition quoti iuxta canturn sit avec les commentaires des
trois espèces 203 dont, ici, nous nous sentons incapables de
préciser s'ils visaient la tradition gréco-latine des accents d e
hauteur par une transmission purement livresque ou s'il pensai t
déjà à quelque mélodie liturgique essentiellement connue par l a
pratique .
Car à l'époque carolingienne quand le codex Bernensis 16
nous dit accentus autem a cantu uocatus est, quia in ipso cantu
producitur modulatio uocis 204 nous possédons un libellé désignan t
sans équivoque des mélodies musicales : in ipso cantu . Hildemar
de son côté nous fait assister à un rapprochement décisif, celu i
des positurae et des accentus . Il se réclame nommément de Donat ,
Isidore, Pompeius, Sergius 206 . Il vise explicitement les signes
graphiques 206 qu'il dénomme par la I re triade. Mais, après avoir
décrit la ponctuation à la grecque par la hauteur des points, en l a
qualifiant par la IIe triade, il passe aux accentus qu'il répartit
dans la phrase . . . et non plus entre les mots 207 . Il ajoute une
prescription qui réfère implicitement à la V e triade puisqu'ell e
indique un ordre à respecter 208 . Et il termine en insistant sur
le besoin général de la mélodie de la phrase 209 . Après quoi ,
GRAUIS :
	
Donat :
	
nota a summo in dexteranr partons descenden s
Pompeius : a summa sinistra in dexteram descendito
	
Isidore :
	
a suznmo sinistrati in dexteram deposita
	
CIRCUMrLExvs : Donat :
	
nota de acuto et grani fact a
Pompeius : de graui et de acuto fac
	
Isidore :
	
de acuto et graui facta .
D'autres conséquences ont été relevées dans l'article cité p . 125, n. 164 .
203. VIIa 6 : Acutus accentus quod acuat et erigat syllabam . Grauis quod
de primat et deponat . Circumflexus quia de acuto et graui constat, atque ita du m
ascendit et descendit, circumftexus efficitur. Sur cette originalité v. p . 145, n . 2 34 .
204. IXa 3 .
2o5 . IXc 3, 9, 10, 12 .
206. IXc 27 .
207. IXc 36 à 41 : Non ergo miremini quod in medio sensu notanz acuti accentu s
fecerim quonianz, ut ab eruditis didici uiris, his tribus punctis tres aptantur accen-
tus . Id est us que ad medium totius sententiae sensum, grauis ; in medio quoqu e
tantummodo sensu, acutus ; deinde usque ad plenum sensum, circumflexus .
208. IXc 41 . Ita ut nec ante acutum sit circumflexus, nec post acutuzn sit ull o
modo grauis .
209. IXc 43 : Hoc autenz omnino a lectore obseruandum est ut in medio solummodo
totius dictionis sensu uox ipsius Paulo eminezztius eleuatur ; et ante eleuationem
per singula subdistinctionis puncta grauetur ; atque post praedictam eleuationem
per singula puncta circumflectatur .
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sous la bannière de Donat, il affronte les règles traditionnelle s
de l'accentuation des mots . Cet abondant appel à l'autorité de s
anciens dénote peut-être le souci d'asseoir un enseignemen t
nouveau ou contesté ; mais il nous montre, surtout, commen t
(en ce millénaire où la tradition orale de maître à disciple, pou r
la juste lecture des textes, fut si souvent rompue puis reprise
par d'audacieux restaurateurs) les auctoritates étaient lues Prout
littera sonat en donnant à chacun de leurs mots le sens qu'on
leur connaissait et qu'on présupposait plus ou moins immua-
ble 21 ° . Comme en liturgie, le siècle de Pépin le Bref semble
marquer un tournant en notre histoire de l'accentus ; mai s
l'absence de témoins antérieurs n'autorise pas à exclure que le s
choses se soient produites ou préparées depuis longtemps 21 1
Pour le grand moyen âge, le XII° siècle n'apporte rien de déci-
sif avec Pierre Hélie 212, Albéric du Mont Cassin 213 le manuscri t
de Saint-Gall 214 . Au XIII e siècle, par contre, si l'on déchiffre le
21o . Il y a là une leçon décisive pour la lecture des textes médiévaux . Comme les
mots sous la plume d'un auteur prennent des acceptions originales, déterminée s
par la vigueur et la nouveauté de son système conceptuel, de m@me les auctori-
tatas sont entendues et utilisées par lui telles qu ' il les perçoit et non pas telles
que la philologie moderne nous a enseigné de le faire, en reconstituant le milieu ,
les préoccupations et le vocabulaire de l'auctor. Pour l'avoir oublié on a très
souvent, au nom de la méthode des sources, caricaturé la pensée des auteurs
citants à la mesure même où ils sont grands et originaux
.
zir . Papias, le plus souvent, compile ses prédécesseurs
. La rubrique la plus
originale donne (XIa 195) . Tonus est legitimum acuminis uel grauìtatis spatiu m
inter santon et sonunz . Tonus accentus : souci harmoniae, differentia et quantilas
quae in uocis accentu uel tenore consistit, cuites genera sont xv . . .
212. D'après Vincent de Beauvais (XIII 1 r sq .), Pierre Hélie semble identifier
tenor et accentus. Ce dernier étant une modulatio uocis in communi sermon e
usuque loquendi, que l'on ne retrouve pas dans les cantilene . Ailleurs il identifi e
les espèces d ' acrentus avec l'anis et la thesis et une inter utramque uocis modulati o
(XIIIl 42 à 44) .
213. XIId 8 . Il déclare que la prima et suspensiva ., . est semper acuto accentu
pronuntianda. Ce qui laisse supposer que les deux autres distinctiones, pour
lesquelles il ne donne pas de précisions équivalentes, sont identifiées par lui ave c
les deux autres accents, sous les deux autres termes des triades V et III
.
214. XIIj 7 In amui textu lectionis, psalmodie, uel cantus, accentus siue concen-
tus uerborum . . . non negligetter
. . . Les quatre mots utilisés semblent désigner un e
répartition où accentus viserait la place de l'accent, si on rapproche cette phras e
des lignes z6 sq . : Quomodo ergo toni deponantur in finalibus, projeter cliuerso s
accentus nunc dicendum est . Omnis enins tonorum depositio, in finatibus, medii s
uel ultisnis, non est secundum accentus uerbi, sed secundum musicalem melodiam
toni facienda . Sicut dicit Priscianus « Musica non subjacet regulis Donati sicut et
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texte d'Alexandre de Villedieu sans idée préconçue on relèv e
successivement les faits suivants : il promeut une nouvelle faço n
de faire les accentus en l'opposant avec insistance à une ancienn e
qu'il renie 216 ; cette façon moderne compte un quatrième accen-
tus, le moderatus 216, qui ne détruit pas la triade traditionnell e
car il expulse le circumflexus 217 . Cette triade nouvelle est présen-
tée par les trois repères des mots primus, medius, finis 218 ce
qui ressemble singulièrement à la Vo triade . Il aborde le problèm e
de l'accentuation des mots étrangers : omnis barbara uox 212
où le praticien du chant liturgique reconnaît les difficultés bie n
connues de la place de l'accent dans les mots hébreux, considérés
comme indéclinables 220 . Tout cela est loin de répugner à un e
interprétation biblico-liturgique . Quant au fait d'opposer un e
nouvelle mode à une ancienne façon de faire, n'est-il pas plu s
intelligible en contexte musical que grammatical ? — La manièr e
dont les commentateurs expliquent le texte d'Alexandre n e
laisse pas que d'être éclairante . La glose Candelabrum lie expli-
citement aux signes de « ponctuation » l'accentus à faire 221 . La
glose Admirantes, à s'en tenir aux extraits de Thurot, nous donn e
une leçon très claire 222 : elle cite comme lieu d'application l e
contenu des lectures liturgiques epistole, euangelio, legendis 223 ;
Scriptura » . Si aero conuenerit in unum accentuez et melodia communiter deponan-
tur : sin autezn iuxta melodianz toni, cantus sine psalmi terminentur .
215. XIIIa 2289, 2 33 0 -3 1 , 2 345 .
216. XIIIa 2283, 2287, 2290 .
217. XIIIa 2289 .
218. XIIIa 2290-91 .
219. XIIIa 2307 .
220. Qui, naguère encore, était résolu de façon différente selon les familles
religieuses . Car il s'agit de l'hébreu. L ' explication du v. 2326 Barbares el acuit
rappelle tous les Israel en position de finale ou de fin de membre de phrase .
Par ailleurs il ne s'agit pas des mots grecs puisqu'ils sont alignés sur le lati n
(v . 2329) .
221. XIIIe 8 : Cola uero sunt accentu grani fouenda . . . ; 9 : At periodum censetur
grauiori accentu pronuntiari debere . . . ; 22 : ut pateat acuto accentu illam pronun-
tiari debere .
222. XIIIf 79 : Vtrum iste pausationes sont communes epistole, euangelio e t
legendis : hoc porro in questione . Responsio . Credo quod sic ; non tarnen eisde m
accenti bus sine cantibus, ut per se patet, dit-il en commentant les a ponctuations »
du Pausat tripliciter d'Alexandre de Villedieu (v . 2348) .
223. On oublie trop que, pour tout clerc et moine, et même pour tout chrétien
participant de façon active à la liturgie, depuis Cassiodore au moins, une gram-
maire est d'abord au service de l'Écriture sainte tout autant qu'un dictionnaire
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puis, pour éviter toute ambiguïté sur accentus, elle ajoute siue
cantibus . Et, comme pour ôter toute hésitation sur le caractèr e
conjonctif et non disjonctif de siue, elle soulève l'objection que
constitue l'interprétation musicale de la IT e triade : periodus es t
cantus circularis ; et se donne l'élégance de la réfuter par une
explication un peu spécieuse et uniquement grammaticale :
circulariter id est perfecte . Ainsi donc, si la glose prend position
contre, elle n'en témoigne pas moins qu'il existe une autre école ,
celle qu'elle combat, pour qui le cantus, selon la formule tradi-
tionnelle entendue dans l'acception contemporaine des mots ,
est cantus circularis 224 . La bonne lecture et la conjointe bonn e
proclamation des textes bibliques et liturgiques sont donc l e
décor de préoccupations où pensent et rédigent Alexandre et
ses commentateurs tout autant que celui où les lisent leur s
utilisateurs. — Le seul emploi d'accentus dans les longs texte s
d'Humbert de Romans nous maintient, mais avec une précisio n
qui a du prix, dans le même horizon . En décrivant les tâche s
de l'important officier conventuel, qu'est le chantre, il dit qu e
celui-ci doit corriger les livres sur quatre points : in cantu et
uer bis et punctuationibus et accentibus 226 . D'après le Prototype ,
confectionné sur ordre du même Humbert quand il était maîtr e
général des Frères prêcheurs, pour permettre, justement, qu e
tous les chantres jacobins sachent comment corrigere et le fassen t
tous de la même manière, il nous semble possible d'interpréter
les quatre termes de la façon suivante : cantu désigne les neume s
formés de points carrés inscrits sur des portées à quatre lignes ;
uerbis vise les textes ; punctuationibus renvoie aux signes de
« ponctuation n à base de points et de virgules, placés entre le s
mots dans l'épaisseur de la ligne ; accentus dénomme ce que
nous voyons inscrit au-dessus des lignes dans le texte de l a
ITe lecture du I er dimanche de l'Avent, tiré de l'épître au x
Romains 126bie .
(Cf. M . HUBERT . La taille de la licorne dans A .L .M .A. 27 (1957), p . 172, n . 13) .
Service où elle rencontre, pour l'ordonner, l ' enluminure musicale . N'ayant pu
atteindre F. WEISSENGARBER, Zur Cassiodorus Wertung der Grammatik, dan s
Wiener Studien NF. 3 (1969), p. 198-210, nous ignorons si son examen de l'accen-
tuation rejoint le nôtre
.
224. La glose du Saint-Victor 1155 USe d'accentus pour commenter la II e triad e
(XIVa 12) .
225. XIIIj 146 .
225bis . V. p . 156-157, à la pl . 4 hors texte .
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Une fois dans le bas moyen âge, avec Conrad de Mure, il v a
de soi que les triades I, II, III, IV, V correspondent à la VIII e ,
celle des accentus, comme le lieu, avec ses propriétés et ses signes ,
appelant l'obligation d'acuto (grani, grauiori) accentu pronun-
tiare 226 . Ce qui, dans l'éclairage du texte précédemment évoqué ,
plaide pour une interprétation mélodique d'accentus . Les cou-
turnes de Subiaco témoignent aussi pour un sens musical d'accen-
tus : si uero cantantur . . . leguntur lectiones suo accentu . . . Item
lectiones cantando et brophetie codent accentu ut habetur in uersi-
culario 227 ,
Ici encore, on le voit, comme pour uersus, nous sommes e n
face d'une tradition trop continue pour déterminer le momen t
où notre accentus passa du sens latin, repris plus ou moins heu-
reusement des théoriciens grecs, au sens liturgique . Pour éclairci r
ces points il faudrait une étude qui dépasse les textes recueillis .
Elle devrait être conduite pour elle-même et ne saurait êtr e
lucide qu'en dehors de toute thèse a priori sur les théories gram-
maticales ou musicales. En ce sens on doit souhaiter qu'elle
tente un esprit philologue, linguiste et magnanime pour mener à
de meilleures certitudes que celles du présent essai . De toute
façon, il est indéniable que, par cet important changement de
sens, le mot accentus est au coeur de notre difficulté et nous
allons le rencontrer encore. Pour la suite de notre propos, il est
temps de considérer quelques mots du vocabulaire utilisé pour
nommer ou décrire les différentes espèces des actes parlés ou
chantés.
Nous ne reviendrons pas sur les mots des triades qui nous on t
semblé référer à des mélodies liturgiques, puisqu'il s'agit d e
vérifier, ou non, cette hypothèse . Metrum et punctus sont donc
hors de cause.
Rhythmus et numerus, étant des mots qui peuvent évoquer
tout autant la théorie de la déclamation que du chant, ne peuven t
nous servir immédiatement . Il faut encore exclure, parce qu e
trop équivoques, pausa, pausare, pausatio, repausatio tout comme
positio, ponere, positus qui, pour être proches de notre sujet ,
226. XIVb Iz, 17, 1 9 •
227. XIVd 27 et 33 .
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demandent plus à être éclairés qu'ils ne peuvent nous donner d e
lumière . Ajoutons-y mora dont on a trop discuté pour qu'il
puisse juger en paix notre problème .
Un autre groupe de mots pourrait assurément nous fair e
avancer. Il gravite autour de cette notion d'ordre que vise l a
Ve triade. Ce sont d'abord des mots génériques et peu discrimi-
nants, series, ordinatio, ordo ; puis des verbes du type precedere ,
conscqui et les notions parallèles de medius, mediate ; finis ,
finitiuus qui appartiennent aux triades ; ou encore clausula ,
claudere dont la très complexe histoire semble postuler un nou-
veau chapitre pour certains de nos contextes .
Reste le groupe des mots qui seraient les plus décisifs, si l'o n
arrive à tirer au clair les nuances et successions de son vocabu-
laire, celui des mouvements de la voix et tout spécialement d e
l'image du haut et du bas, de la montée et de la descente . Là
encore nous trouvons des mots généraux, eux-mêmes à éclairci r
et donc inefficaces (modus ; moderatus ; modula, modulantia ;
modulatus, moderari) ainsi que quelques vocables de nos triades :
planus, et surtout suspendere, suspensiuus. Faudrait-il en rappro-
cher diuturnitas, cursim, tractim et le vocabulaire de la vitesse ?
Tenores, déjà vu, en est-il ? — Mais le principal de cet ensemble
est le couple arsis-thesis . Or, mis à part le glossaire de Ioanne s
Tinctoris 223 , on ne rencontre pas arsis sans le corrélatif thesis .
La réciproque n'est pas vraie : thesis est seul employé chez
Donat, Diomède, Seruius, Sergius, Cledonius, Cassiodore, Isidore
et le manuscrit Einsidlen 172 223 et c'est toujours en étymologi e
de positura quelquefois renforcé de la relation à ríBrtµa . On est
donc là en tradition purement grammairienne. Arsis et thesis
jumelés apparaissent, par contre, en des écrits indubitablement
musicaux, ceux de Martianus Capella, Hucbald et un passage
de Papias 230 . Les autres lieux du couple traitent de notr e
ponctuation » : Notker Labbeo, Papias, Hugues de Saint-Victor ,
Pierre Hélie relayé par Vincent de Beauvais et la Glose Candela-
brum 281 . Or, toutes les fois où il est donné une équivalenc e
228. XV g 2, où c'est peut-être simplement quelqu'accident fortuit .
229. Respectivement IVa 54 ; IVb 84 ; IVc 26 ; IVd 'go ; Va 1 ; VIc 25, 78 ;
VIIa 59 ; IXb 2 .
230. C'est-à-dire successivement : VIb 69 ; IXh 7, 15, 27, 28 ; XIa 190 .
231. Voir : Xb 95 ; XIa 14, 190 ; XIIb 62 ; XIIIe 6, 13, XIII 1 43 .
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latine de ces deux mots grecs 232, on a eleuatio (uocis)-deiosi-
tio (uocis) 233 . Les textes de « ponctuation » usent donc de l a
même transposition latine que les textes musicaux . Pierre Hélie
pousse un peu plus loin en doublant eleuatio de acuta, et depositio
de grauis . Si ces faits ne sont pas dirimants dans le sens d'un e
identification des réalités visées, il est difficile de les citer comm e
un obstacle à une interprétation musicale de la « ponctuation D .
Ce jumelage d'eleuatio-depositio (uocis) avec acuta-grauis incit e
à regarder de près cette aire du vocabulaire . Acutus et gyauis
sont les noms donnés aux espèces d'accentus . Y aurait-il donc
rapprochement de l'image du haut et du bas avec celle du grav e
et de l'aigu ? Ou serait-ce la confusion des positurae et des
accentus ?
Dans nos textes tout un vocabulaire s'y rattache de façon
plus ou moins serrée dont le vulgarisateur, et peut-être l'initia-
teur, semble bien être Isidore de Séville 234 . Dans cette étude
déjà longue il ne saurait être question de regarder en détail u n
vocabulaire si instable qu'il change presque avec chacun de s
grammairiens qui pourraient être source d'Isidore tas . Nous
pouvons cependant remarquer l'importance du fait déjà pressent i
232. Papias et Notker Labbeo ne la donnent pas .
233. Ou positio : Hucbald en IXh 8 .
234. En cet exposé nous nous limitons à des constatations et il n'y a pas lieu
de présenter des hypothèses . Disons seulement que, loin de justifier une réputa-
tion de mauvais compilateur, nous pensons qu'Isidore est ici novateur. Pour
accéder à ce point de vue il suffit de dépasser un obstacle souvent méconnu ,
l'impression de a déjà vu v que donne l'usage des remplois de textes et de mots ;
si l'on s'y attarde on ne voit plus les nouveautés . Nous développons ce point
ailleurs, dans la Revue des Études Latines, v . n . 164, p . 125 .
235. Tout un ensemble de comparaisons serait à faire ici entre les termes
utilisés pour décrire la nature de nos accentus . Termes qui, de ce fait, se présentent
par dyades de termes contraires ascendere-descendere ; leuare-deprinzere ; erigere-
deponere . Certaines associations sont durables et se conservent pures, d'autre s
sont variables et se contaminent mutuellement . L'index permettra au lecteur
curieux de ces faits d'en reconstituer les données . Outre les verbes cités plus
haut, il pourra voir crescere, desinere, eleuare, remittere, resumere, etc.
Cette description de la nature de l ' accentus et ses espèces, sont elles-même s
tributaires de plusieurs théories philosophiques . Sur ce point, pour la préhistoir e
de notre sujet, on ne peut négliger le père de la grammaire latine et l'on se réfé-
rera donc à J . CoLLART . Varron, grammairien latin, Paris 1954, p . 70 sq., o ù
sont reconstituées avec bonheur et conscience ce qu'ont pu être la doctrine d e
Varron, ses origines, ses originalités et ses conséquences .
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par avant : l'identité entre l'image de la plume qui « monte »
ou « descend », par rapport à la ligne qui guide le copiste, e t
l'image de la voix qui « monte et descend » selon qu'elle gravi t
l'aigu ou plonge vers le grave. Cette analogie semble nettement
confirmée par le sens donné aux divers signes de « ponctuation »
dans la mesure où il est loisible de les éclairer d'un texte un pe u
explicite .
Ce texte nous le trouvons dans les Explanationes in artem
Donati indûment attribuées à Sergius. L'auteur opère un rappro-
chement explicite entre l'image graphique du haut et du bas e t
l'image sonore du grave et de l'aigu : « Acutae nota est uirgula a
sinistra parte dextrorsum sublime fastigata. Grauis auteur notatur
simili uirgula ab eadem parte depresso fastigio . Quae notae de-
monstrant omnem acutam uocem sursum esse et grauem deorsum .
Ipsum etiam musicorum docetur diagrammate, in quo tropi pro
acumine uocum superiores scribuntur ; denique summus hyperly-
dius quia acutissimus ; infimus hypodorius, quo nullus est grauior .
Mais quelle est la date de ce texte ? Il nous semble très postérieu r
à Sergius, carolingien sans doute. Ce compilateur des grammai-
riens grecs (v .g . Keil IV, 529 sq.) représente un cas à part hor s
de la tradition courante 236
L'autre étape importante est un passage d'Hugues de Saint -
Victor 237 . Encore faut-il le bien examiner . Oui ! il paraît repro-
duire, tout simplement, l'autorité d'Isidore, mais à compare r
les deux, l'on voit que pour les trois premières figure accentuum
le e compilateur » ajoute chaque fois ; hec superposita syllabe ;
il ne se contente plus d'adponere (Isidore) . Ne témoigne-t-i l
236. IVd 143. De toute façon ce qui suit pose un autre problème. Car ce que
l'auteur nomme flexa ressemble étrangement à ce que les autres dénommen t
circu)nfiexus . Flexa autem prosodia, quod duplex est, et ex acuta grauique ficta ;
notam habet nomini potestatique respondentesn, nani a sinistro cum surgens arduo
fastigio et sursum molli curuatura dextrouersum flexa praecipiti cliuio deprimitu r
et speciem pronae litterae C efficit, priorem acutam et posteriorem grauem sib i
blesse significai. (IVd 149) . L'adjonction d ' une quatrième prosodia est une sorte
de confirmation de la datation que nous proposons ; car cela pourrait rejoindre
les préoccupations que manifeste Alexandre de Villedieu lesquelles ne font qu e
reprendre le conflit de traditions diverses que l'on pressent dans les textes d u
CSM dès l'époque carolingienne : IiTediae uero, cuius nunc usus non habetur,
notam non ponimus, quia neque a n«aioribus accepimus neque fingere possumu s
(IVd 154) .
237. XIIb Io sq .
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pas là, en sa description « paléographique e, du passage d'une
position de ponctuation à une position de notation musicale ?
Car si adponuntur peut s'entendre aussi bien d'un signe pos é
au-dessus et dans sa largeur que posé à
. droite et dans sa hauteur,
suuerrosita dépasse cette acception générale et spécifie le lieu .
Cette fois ce n'est plus haut et bas mais à côté et au-dessus
.
Plus tard, Alexandre de Villedieu consacre une cinquantain e
de vers à l'accentus . La dernière partie ne fait que versifier les
nombreuses règles de détail de l'accentuation des mots latins .
Au début il décompte quatre accentus : grauis, moderatus, acutus ,
circumfiexus, termes qui semblent bien désigner des mélodies
(depritnitur, qui est repris de la tradition, se trouve, en marge
de grauis, glosé nec tendit in altum, avec la contrepartie in altum
tendit acutus) . C'est une description par haut et bas pour expliquer
la natura (2285-89) . Puis vient le locus où il reprend dans un
vocabulaire étrangement hybride (primus, medius, finis), la série
des quatre accents dont les noms nous rappellent les Ve , VII e ,
IIIe triades et se réfère à ce qu'il estime être le bon usage contem-
porain : Hos solos usu debes seruare moderno (2295) . L'alternative
pour nous est donc nette : ces trois modes (primus, medius, finis)
qualifient ou le mot ou la phrase . Ne sont-ce pas les vers 2292-
2294 qui traitent de la place de l'accent dans le mot ? Dès lor s
nous aurions une accentuation de la phrase qui serait mélo
-
dique 2"B .
Que dire au terme de cette très rapide revue de quelques élé-
ments principaux ? — La seule certitude est que les mots on t
changé de sens ; qu'il est des emplois où punctus ne signifie
pas « point », ni accentus « accent e, ni distinctio « ponctuation »
238. Si l'on saute les vers consacrés aux questions de détail, la discussion su r
les normas de la uetustas (v . 2330 sq .) pose un autre problème : comment Alexan-
dre entendait-il les auctoritates que les notes de l ' édition de Reichling nous men-
tionnent avec complaisance ? — Les autres textes du grand moyen âge nou s
ramènent à notre point de départ, à la mesure où ils désignent plus ou moin s
explicitement des activités de chant . Ainsi, la glose Admirantes applique le s
règles à des passages d'Alexandre qui ne coïncident pas avec des textes préci s
de la Vulgate mais qui, très probablement, se rattachent à l'épisode de la mai n
de Moïse ou celui de la toison de Gédéon . Pour 1 ' accentus les actes vocaux décrits
sont successivement : in equitate uocis sustinenda par opposition à erigendo
duo puncta in fine, punctum erectum et eleuatum . Par Vincent de Beauvais l'o n
retrouve Pierre Hélie et donc que 1 ' accentus est eleuatio uocis acuta .
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et qu'à partir d'un moment difficile à préciser ils corresponden t
à des activités musicales de la voix . N'étant enrôlé dans aucune
des écoles qui, pour leurs combats, recourent parfois à l'un ou
l'autre de ces textes, nous nous contentons de réclamer le droit de
douter méthodiquement des arguments textuels que l'on a
présenté ou présentera si leurs fondements ne sont pas munis
d'une assise lexicologique sérieusement établie . Il s'avère en
outre que les choses ne furent pas si simples qu'on l'a dit et don c
que des schémas évolutifs sommaires ne rendent pas compte de
la complexité des choses .
4. — LES PHRASES DONNÉES EN EXEMPL E
ET TOUT PARTICULIÈREMEN T
CELLE D ' ORIGINE JUDÉO-CHRÉTIENN E
Près de la moitié des auteurs ne donne malheureusement pa s
d'exemples 28° Et parmi ces abstentionnistes se rangent nombre
de ceux qui marquent une étape dans l'évolution des choses .
Ainsi Donat, Priscien, Martianus Capella, Cassiodore, Isidore ,
Raban Maur, Alexandre de Villedieu, Vincent de Beauvais ,
Oswald le chartreux, pour ne pas parler des moins importants 24 ° .
Quant aux auteurs auxquels on prend ces exemples, il est normal
que jusqu'au Ve siècle ils soient les plus classiques des latins ,
Virgile et Cicéron en tête . Ce recours aux exemples antiques ,
presque toujours les mêmes, continue longtemps encore, ave c
une particulière efflorescence à la renaissance carolingienne et
une survie dans Hugues de Saint-Victor ,
Les citations de l'Écriture sainte apparaissent avec Bède e t
se répartissent en deux groupes : un premier, échelonné du VIIl e
au Xe siècle (ms . d'Einsidlen 172, Hildemar, Bède (= Cruidme-
lus), Notker Labbeo) et un second tardif (ms . de Troyes 1154 et
Paris, B .N. 7553 précédés d'Hugues de Bologne) . Quelles triades
239. Évidemment les mots isolés n'ont pas été retenus, car leur majorité peu t
tout aussi bien s' insérer dans un contexte païen que chrétien .
240. Faudrait-il distinguer deux genres littéraires implicites celui des euctori-
tales aux formules laconiques mais obscures, et celui des gloses amplifiantes e t
plus ou moins extrapolantes sur le texte commenté ?
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sont appelées à les éclairer 241 ? le ms . Paris, B.N . 7553 n'en utilis e
pas, celui de Trèves fait appel à la IV e, Jean de Gênes aux Ille
241 . La répartition des exemples se fait ainsi :
AUTEURS : la Ib
1
IIIa IVb IVd IVe Va Vb Vd
EXEMPLES :
païens + + + + + + + + +
de contexte
chrétien (? )
liturgique s
et bibliques
TRIADES I I I I I
II II
AUTEURS : VIC VIIa Villa IXa IXb IXc IXe Xa Xb
EXEMPLES :
païens + (+) + + (+) + +
de context e
chrétien (?) (+ )
liturgique s
et bibliques + + + +
TRIADES I I I I I I I
Il II II II I I
V V
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et Vie niais aussi à la I re ; et tous ceux de l'âge carolingien
s'appuient sur la seule triade I ou I et II jumelées . De là on
AUTEURS ; XIa XIIa XIIb XIIc XIId XIIf XII I
c
XII I
e
EXEMPLES :
païens + + + (+) (+ )
de contexte
chrétien + (+) (+) + ?
liturgique s
et bibliques
TRIADES I I I I
II II II I I
III III III II I
IV IV
V
	
.
AUTEURS : XII I
f
XII I
g
XII I
h
XIII
i
XIV
b
XVb XVc XVd
EXEMPLES :
païens +
de contexte
chrétien + + + + + +
liturgiques
et bibliques + + +
TRIADES I
II
III II I
IV I V
V
VI (VI)
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pourrait être tenté par deux inductions provisoires qu'il faudrai t
vérifier : les triades I et Il ont quitté, à un moment donné, leur
acception première, reçue des grecs ; et cela dût commencer anté-
rieurement au VIII e siècle, où le fait est acquis . — Dès lors ne
faut-il pas aller plus loin ? l'apparition de la triade V n'est-elle pa s
un signe indirect des préoccupations liturgiques et chrétiennes ?
En tout cas la façon de faire de saint Augustin, qu'il doit à saint
Ambroise et saint Jérôme, atteste dès le IV-V e siècle le détour-
nement de la technique des rhéteurs pour découper en cola, comma
et fieriodus la proclamation parlée, sinon la proclamation chantée ,
de la Sainte Écriture .
Mais concurremment à cette préoccupation nouvelle, greffant
d'un sens nouveau les vieilles tiges issues des plants grecs, l e
tronc primitif n'a pas laissé de croître en son bois primitif .
Doit-on, pour autant, en conclure que celui-ci subsiste tout
aussi longtemps que sont présents des extraits d'auteurs clas-
siques ? Assurément non, car chez Hildemar et Notker les frag-
ments païens côtoient les textes chrétiens ; tout comme plus tard
des exemples scripturaires ou liturgiques se mêlent à des exemple s
d'autres provenances 242 .
L'enseignement des exemples ne serait donc pas négligeable ; il
appuie la nécessité de faire remonter fort haut l'intention litur-
gique. Mais il ne diminue pas l'incertitude où l'on demeure ,
soit en face de textes simples mais peu explicites, soit devan t
ces recueils concordistes que la diversité de leurs éléments ren d
désespérément indéfinissables .
EN MANIÈRE DE CONCLUSION
Au regard des conclusions, souvent triomphalistes de certaine s
études exploratoires, nous décevrons sans doute le lecteur pa r
la modestie et la prudence de nos remarques finales. Dans l e
domaine que nous avons parcouru, nous avons tenté de suivr e
une ligne de faîte entre deux versants : celui qu'examinent la
242 . Jean de Gênes (XIIlh) ; ms . Paris B .N. 7553 (XVd) .
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paléographie et l'histoire de l'écriture en Occident 243 et celu i
qui ressortit à l'histoire du chant liturgique et à la paléographi e
243 . Depuis Thurot et Ornent, la paléographie a fait de considérables progrès .
En particulier dans l'immense domaine des inventaires et descriptions de manus-
crits. Malheureusement, de notre point de vue, cela n'a guère modifié le contenu
des manuels . Si le Manuel de paléographie de M. Prou, dans un texte qui ne vari e
pas de l'éd . de 1890 à celle de 1924, est moins laconique que d'autres en usage ,
l' auteur ne semble pas avoir soupçonné ce que nous avons exposé ; pour l ' essen-
tiel, il s'inspire des Positions de Thèses d'H . Ornent (v . n . 256) qui datent de 1881 !
Un exposé plus récent et plus poussé est donné par le Dr B . Bischoff en sa Paläo-
graphie, dans Deutsche Philologie im Aufriss, Berlin-Munich I, § Interpunktion .
Il décrit successivement le procédé antique, en donnant entre parenthèses les
termes de la i re triade, puis les procédés du haut-moyen âge, en dénonçant ,
très justement, la complexité et l'obscurité des faits . Suivent quelques données
chronologiques et locales suivies, un peu plus loin, de quelques indications su r
l ' origine de la notation neumatique. Au total il s 'agit d'un sommaire des résultats
actuellement acquis par les inventaires paléographiques en cours sans procéder
au rapprochement avec le vocabulaire médiéval de la ponctuation .
Résumons donc les faits paléographiquement bien circonscrits . L ' antiqu e
système des point en haut, point moyen, point en bas, plus ou moins prolongé e t
réanimé à divers moments, fut concurrencé et remplacé, à l'époque carolin-
gienne, par diverses combinaisons de points et de virgules tirées vers le bas o u
vers le haut. A l'époque qui nous intéresse l ' usage d ' une ponctuation est extrême
-
ment réduit ; il est parfois inexistant . Les systèmes de signes varient et n'appa-
raissent un peu généralisés que dans un milieu circonscrit, comme un ordr e
religieux ou quelque région géographique ; et cc non sans de notables exceptions .
Pour organiser davantage notre connaissance, il faudrait recenser les faits par
atlas et chronologies ; ce qui supposerait que fussent achevés les répertoires
des textes datés et localisés . Cela demanderait aussi une expérience paléogra-
phique étendue, qui n 'est pas la nôtre. Au reste une telle étude sortirait du cadr e
de l'A .L .M .A .
Il faudrait aussi distinguer la théorie que présentent plus ou moins systéma-
tiquement nos textes d'avec la pratique révélée par les manuscrits . Il faudra ,
surtout, par confrontation de ce que nous avons dégagé des textes avec les don
-
nées paléographiques, arriver à circonscrire, dans la variété des façons de trace r
les signes de « ponctuation «, les variétés vraiement spécifiques en les distinguant
des variantes purement formelles .
Il semble que le système ; est une simplification systématisée des « ponctua-
tions n plus variées, attestées dans Ies manuscrits d'époque carolingienne
. Ainsi,
dans un manuscrit de l'École du Palais de 781, reproduit par Mgr Steffens dans
sa Paléographie Latine, Trèves-Paris 1910, pl
. 45, on voit deux autres signes
•,• :
. Il appartient donc aux experts en histoire de l'écriture, comme à ceux d e
la paléographie grégorienne, de déterminer leur valeur et leur histoire . Mais
ces signes variés semblent marquer comme une étape entre les signes des ma-
nuscrits grecs et le systématisme trinaire qui nous intéresse
. Cela doit nous
mettre en méfiance devant les équivalences trop hâtives
. Par exemple : pour le
punctum cutn uirgula sursum ducta, la virgule est tantôt tracée d ' un simple trait
fort mince selon un angle variable, tantôt constituée d'un point gras prolong é
d ' un trait plus ou moins courbe et filant du plein au délié dans une direction et
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musicale 244 . Bénéficiant de la petite information que l'un e t
l'autre existent, nous imaginâmes sans effort l'hypothèse de
recherche qui a conduit la présente étude : certains signes, crus
selon une courbe qui varient l'une et l'autre : Quelle en est la portée en acte ?
Ainsi dans le Lectionnaire de Saint-Lambert (gor-gzo édité par M
. Masa i
(Vmbrae codicum occidentalium VIII, Amsterdam 1963) la coexistence de deu x
façons de tracer ce point et virgule rebroussée marque-t-elle, ou non, deux signe s
distincts référant à deux mélodies distinctes ? Quant au systématisme ; ,
dont nous sommes partis, il semble bien caractéristique des cisterciens ave c
la double filiation chez les Prémontrés et les frères prêcheurs
. Entre autre s
manuscrits, l'on retrouvera nos signes dans Paris BN lat . 910, 8833, Dijo n
114 /82, Troyes 1154, 1158, Tournai Sem . 1, f o 159 r b . etc .
244 . De ce côté un Père chartreux nous écrivait récemment : e Je crois, comm e
vous, que le fond de votre étude ` est bien banal ' pour les moines » . Avant
l'imprimerie, le colportage et les périodiques pour ménagères, l'on n'éprouvai t
guère le besoin d'écrire sur les réalités quotidiennes dont la pratique et les recette s
se passaient d'une génération à l 'autre par la seule voie orale. Le nettoyage d e
la maison et les procédés d'ablutions personnelles, la cuisson et l'épluchage de s
aliments, le comput digital et l'estime de l'heure, l'usage de la cuillère et d u
couteau, de la marmite et du tamis, de la bêche et de la cognée, l'allumage d u
feu et l'entretien du foyer sont choses si quotidiennes, tellement apprises de l a
vie, qu ' il n'y a pas lieu d'en dresser un traité, hormis les cas où la chose sort d e
l'ordinaire, devient un art, comme il arrive à la cuisine au temps des civilisations
raffinées, ou à la chasse quand elle est devenue un délassement de privilégiés .
C'est dans cette optique qu ' il faut situer, pour les moines et clercs, la pratiqu e
multiquotidienne des « lectures e .
Pour résumer l'ensemble de ces faits, disons qu'il y eut deux manières d e
marquer la mélodie à exécuter . — L'une, analytique, est constituée d ' une suit e
de signes, ou de combinaisons de signes (elles aussi analysables), dont chaque
signe correspond à un ton différent et précis de la gamme de base . C ' est le prin-
cipe de la notation neumatique et de la notation moderne de la musique
. —
L'autre, synthétique, ou plus exactement symbolique (au sens que les mathé-
maticiens donnent à ce mot), use de rares signes (que nous qualifions à tort d e
« ponctuation ») qui ne sont pas décomposables en éléments musicaux, mai s
sont seulement analysables par le schéma général qu'ils évoquent à l'oeil ; leu r
fonction est de référer à une des espèces de mélodies universellement connue s
des exécutants ; espèces comportant, selon les genres littéraires des textes, un e
série de variantes . Ces mélodies étant fondamentalement connues par la vie ,
parce qu'on les entend ou exécute soi-même quotidiennement, et qu'il est don c
inutile d'en écrire ou de les transcrire livresquement ou analytiquement . Mgr De-
vresse le décrit fort bien en son traité de paléographie grecque (Introduction d
l'étude des manuscrits grecs, p . 197) : «Le système le plus ancien — celui de no s
vieux évangéliaires du IX au XIIe s. — remonte probablement jusqu'aux
premiers siècles du christianisme. Destiné à aider le chantre, dans la lecture
solennelle de l'Écriture, il consiste dans l'insertion à l'encre rouge d'un nombr e
restreint de signes « ecphonétiques » qui lient le mouvement de chaque phrase ,
sa ponctuation et son accentuation à une modulation très simple » . Dans le
même ouvrage, pour ces origines grecques, l ' on trouvera des exemples de cett e
notation aux planches II et IV.
154
de ponctuation, ont valeur d'indication de mélodies à faire e n
proclamant les textes ainsi a ponctués n . L'examen et la con-
frontation des textes allégués pour l'une et l'autre conduisiren t
à en chercher de nouveaux et à réviser diverses interprétations
accréditées . Arrivés au terme, nous pouvons faire le point su r
l'objet de nos recherches et les leçons qu'elles nous ont apprises
au niveau des méthodes.
— QUANT À L ' OBJET DE LA RECHERCHE
A l'occasion d'une petite contribution à l'étude d'un texte
sacré 246 on nous a reproché de ne pas dépasser le stade de la
La chose est même si quotidienne, elle va tellement de soi pour qui la pratique ,
qu ' on en a, même aux temps modernes, relativement peu traité et ce fut fai t
en des publications si spécialisées qu 'elles ont échappé h l'attention de ceux qui
abordaient la a ponctuation » par un autre versant . L'on pourrait, évidemment ,
glaner clans l'admirable Paléographie musicale des Pères de Solesmes . Mais l'un
d'eux, Dom J . Claire, nous écrivait : a Touchant les « règles pratiques » du chan t
de l' Écriture Sainte dans lesquelles on aurait pu relever un vocabulaire intéres-
sant, nous avons constaté que tous nos dépouillements étaient basés sur le s
signes neumatiques figurant au-dessus des textes, et non sur les explication s
attenantes . Il y aurait sans doute quelque chose h faire, mais qui est impossibl e
dans les limites du temps dont vous disposez avant de remettre votre manus-
crit »
. En bibliographie sommaire il nous donnait : cc 10 Solange CORBIN . La
cantillation des rituels chrétiens dans Revue de musicologie . 47 (1961) ; pratique-
ment tout est là avec les références utiles
. 20 Jean THIBAUT. A . A. Monuments de
la notation ecphonétique et neumatique de l'Église latine d'après les manuscrits de
Saint-Pétersbourg. Saint-Pétersbourg 1912 . 3 0 Casten HaEC . La notation ecpho-
nétique dans les Monumenta bysantinae subsidia I, 2, Copenhague 1935 . Ces
trois études, relativement modernes, renvoient à toute la documentation plu s
ancienne . Le sujet a été bien peu étudié . » Ces trois travaux sont dans les usuels
du Département de la Musique de la Bibliothèque Nationale de Paris
.
A défaut
l'on trouverait un exposé de Dom Cocheril à l'article Psalmodie de l'Encyclopédie
de la Musique édité par Fasquelle, t . III, 483 b sq . particulièrement 490 a .
Notation ecphonétique, cantillation, récitation chantée, récitatifs sont les termes
par lesquels on voit désignée cette réalité dont, en 1880, Dom Pothier disai t
qu'elle est cc autant une lecture qu'un chant » (Les mélodies grégoriennes), et
qui dans le Prototype des frères prêcheurs se différencie des notations neuma
-
tiques en ce que celles-ci sont situées au-dessus des mots et syllabes alors que la
notation ecphonétique est sise entre les mots, dans la hauteur des lettres, voire
débordant au dessous.
En fait la cantillation, au sens large du mot, est un phénomène qui dépasse le
judéo-christianisme et apparaît en de nombreuses civilisations humaines, mais
repose par nature sur une tradition orale .
245 . M. HUBERT . L'architecture des lettres aux sept églises (Apocalypse, ch. II -
III) dans Revue Biblique 67 (1960) p . 349-353 .
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constatation des faits ; nous avions préféré ne pas grever du
doute, auquel auraient eu droit des conclusions incertaines, les
quelques résultats qui nous semblent assurés . Ici encore, au terme
d'une recherche qui fut laborieuse et ingrate, la tentation exist e
de confier au lecteur bienveillant l'impression que nous laiss e
chacun des textes recueillis . Nous ne rédigerons pas un para-
graphe ou quelques pages d'hypothèses sur la situation de chacu n
des textes recueillis entre le pôle de départ rhétorico-grammatica l
et le pôle liturgique où confinent certaines évolutions . Encore
moins nous risquerons-nous à déterminer la valeur des détails .
Lisant les textes en linguiste nous nous en sommes tenus à c e
seul point de vue . La plus claire leçon, la certitude la plus ferm e
que nous avons pu dégager est que le vocabulaire « technique n
afférant à la « ponctuation n est — un millénaire durant — incer-
tain, voire, parfois, insaisissable . Bien mieux, les mots les plus
dangereux, parce qu'ils sont les moins sûrs, les plus aptes à
fourvoyer, sont justement les plus connus et les plus communs ,
ceux-là même qu'on est tenté de lire sans hésitation . Dicere,
legere, pronuntiare disent-ils une énonciation chantée ou lue ?
Punctus, nota sont-ils un signe graphique ou un élément du
chant ? Versus, metrunz doivent-ils être pris comme des termes
de métrique et prosodie, relevant de l'art poétique, ou comme
vocables de la ponctuation, affaire d'art graphique, ou encor e
comme des éléments d'intonations et mélodies, domaine des
musiciens ? Cesura et clausula désignent-ils la coupure faite pour
articuler la phrase, le membre de phrase ainsi découpé, ou l a
mélodie chantée à l'occasion de cette coupure ? L'accentus
est-il du mot ou de la phrase, de hauteur ou d'intensité, parl é
ou chanté ? Modus est-il un mode musical ou une vulgaire manièr e
d'être ou de faire ? et tutti quanti !
Si nous passons de l'individuel au général, par l'histoire de s
triades, il est loisible de tisser un canevas où peut se broder tout
le reste, encore qu'elles ne contiennent pas, en elles-mêmes ,
les termes spécifiquement descriptifs . Au commencement, les
triades I, II, VIII sont bien distinctes ; elles sont rapportées les
unes à la grammaire, par l'orthographe (II et VIII) et l'autre
à la rhétorique, pour l'art de nombrer le discours (I) . Les unes et
les autres plongent leurs racines dans les oeuvres des théoriciens
grecs . Au temps de Donat, qui marque comme un temps fort de
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la réflexion grammairienne, les triades I et Il convergent dans
une analyse, se référant à la sententia et au sensus . Mais, à cette
même époque, les Pères latins, soucieux d'une bonne proclama-
tion (au moins parlée) de l'Écriture sainte dans les assemblée s
chrétiennes, détournent la première triade vers des fins pédago-
giques et pratiques . Peut-être est-ce la continuité de cette
préoccupation qui amène Cassiodore à utiliser (ou inventer )
la Ve triade, que reprend Isidore : l'ordre de succession d'élé-
ments divers n'est-il pas lié à un problème mélodique plutô t
que rhétorique ? Et il semble bien possible que, dès Isidore d e
Séville, la triade VIII soit utilisée et entendue en un sens, lu i
aussi, mélodique 248 . — Les triades III et V, très probablemen t
musicales, apparaissent au XII e siècle . Du coup, en des écrits
que l'on considérait comme exclusivement consacrés à l'expos é
de la seule grammaire, la présence de ces triades révèle des souci s
plus liturgiques qu'on ne le disait . La triade VI surgit plus tardi-
vement et pourrait être comptée comme éphémère, à l'instar de s
triades récentes, si les mots dont elle est constituée n'étaien t
comme en filigranes de certaines expressions contemporaines ;
en preuve que telles familles religieuses en conservent la tradition ,
toujours purement liturgique .
Quant à l'occasion de notre curiosité stigmatologique, il semble
donc bien probable que saint Thomas prit ses signes de u ponctua
-
tion » en des manuscrits où ils avaient, ou gardaient, valeur s
liturgiques . Sur ce point, Humbert de Romans nous apporte
un double témoignage indirect . — Humbert de Romans est
sociologiquement proche de saint Thomas comme de Jean d e
Gênes . Cinquième maître général de l'Ordre des frères précheur s
de 1254 à 1263, mort en 1277, il a joué un rôle si décisif dans
l'interprétation et l'application des Constitutions primitives ,
qu'on l'a surnommé le second fondateur de l'ordre . En particu-
lier, c'est lui qui a réalisé, non sans peine, l'unité liturgique d e
l'Ordre. Les passages de ses oeuvres que nous avons choisi s
apportent quelques précisions concrètes, de par leurs préoccupa-
tions explicitement pratiques . Il n'est pas indifférent à notr e
246 . C ' est l ' avis de Jacques Fontaine, qui explique la doctrine d'Isidore par
a le rôle pratique de la ponctuation dans la psalmodie . . . ainsi que dans la lectur e
liturgique des textes sacrés D . Isidore de Séville et la culture antique dans l'Espagn e
Wisigothique, p . 73 . Nous pensons l' avoir montré dans l ' article cité p . 125, n . 164.
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recherche qu'il souligne que l'on doit dicere officium en respectant
les pause dans une psalmodie sine cai'itu 247 ; car cela laiss e
entendre que, dans les lignes précédentes, le même dicere officium
désigne implicitement une psalmodie cum cantu, alors qu'aucu n
mot ne spécifie explicitement ce point important pour notr e
recherche . — Il nous semble plus décisif encore que dans le
« Prototype » jacobin, constitué sur l'ordre d'Hulnbert pour
être l'instrument de l'unification liturgique, on puisse relever
plusieurs fois l'annonce de portées à quatre lignes notées de point s
carrés et contenant les mélodies à observer pour les chants d e
l'Écriture par la formule modus legendi. Cela seul suffirait à
montrer que, si l'on rencontre chez certains auteurs le coupl e
cantare uel lege'e, on doit méthodiquement hésiter avant d'inter-
préter ou traduire ; au lieu de signifier « chanter ou lire » il est ,
peut-être, à entendre comme opposant le chant orné au chant
récitatif . Cette proclamation récitative pour laquelle, précisément,
les textes sont découpés par nos trois signes « de ponctuation » 248 .
En tous cas, les planches hors texte, tirées du « Prototype » d e
la liturgie dominicaine, apportent la preuve indéniable que l e
' symbolisme synthétique ' (v .n. 144, § z) de la « ponctuation »
réfère à plusieurs types de mélodies de la cantillation, puisque le
247. On ajoutera dans le même sens le quando dicunt qfficiune extra choru m
et sine nota (XIIIj 1o8) . Ce seul texte suffirait pour répondre à une contestation
qu ' on nous opposa, de principe, quand nous présentâmes quelques résultat s
de cette étude à la Société de Linguistique de Paris (v . Bulletin de la Soc . de lin-
guistique de Paris, t. 66 (1971), p. vii) . Ne lit-on pas, aussi, dans le a Prototype »
des frères prêcheurs modus legendi comme titre d'un texte noté neumatiquemen t
(v . hors texte p . 1) . Enfin nous ne pouvons nous rallier à une méthode qui semble
poser l'a priori qu ' un mot, désignant habituellement une espèce à l'intérieu r
d ' une structure lexicale, n ' ait pas pu, tout en continuant de dénommer les fait s
circonscrits par sa différence spécifique propre, avoir vu s'étendre son champ
sémantique jusqu'à désigner le genre tout entier, englobant ainsi les diver s
éléments de cette structure . La synecdoque n 'aurait-elle jamais existé 7 Le vrai
problème serait de circonscrire les faits de cette espèce et de déterminer les cir-
constances où ils apparaissent .
248. Il n'est pas indifférent de noter que ces signes apparaissent dans un e
tradition bien connue, dont les origines sont cisterciennes et qui se retrouve che z
les prémontrés et les prêcheurs en matière d'institutions monastiques, liturgique s
et autres . Ici l'on enregistre tine parenté paléographique dans l'usage de nos troi s
signes de « ponctuation » . Ce qui fait rebondir le problème de la lecture : règle e t
constitutions ainsi «ponctuées » n'étaient-elles pas « lues », elles aussi avec une
mélodie 7 Ce problème est étudié actuellement par ceux qui signent collective-
ment Isidore de Varenne ; v . A.L .M .A . 34 (1 9 6 4) p . 99-xoo .
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texte « ponctué » de l'oraison Concede (pl . z-3, II) est explicit é
` analytiquement ' (v . n. 244, § 2) en deux mélodies distinctes
(pl. 2-3, I et III) neumatiquement notées .
Au reste, à les regarder, l'on s'aperçoit que l'orientation de s
virgules indique, selon une transcription spatiale des phénomène s
auditifs, les mélodies « montantes » ou « descendantes » . Un des
points les moins incertains du présent travail nous semble, e n
effet, l'analogie du mouvement de la plume et de la trace qu'ell e
laisse avec le mouvement de la voix ; analogie assurée et entrete-
nue par la dyade ascendere-descendere, ou ses divers équivalents ,
pour désigner l'un et l'autre mouvement 249 .
Si l'on prend plus de recul et cherche à quel phénomène histo-
rique général se rattache l'imprévisible évolution que nou s
avons constatée et si l'on cherche à chaque moment la caus e
immédiate des perturbations, on retrouve un des aspects fonda -
mentaux de la vie à quelque niveau qu'on la considère, du plu s
rudimentairement cellulaire au plus complexement social o u
personnel, pour s'en tenir à ce qu'atteignent les seules ressources
de l'investigation humaine : sous peine de mort en cas de défail-
lance de l'une ou de l'autre, la vie est conjointement continuit é
et renouvellement. Entre ces deux dynamismes connexes e t
contraires, l'instinct du vivant maintient un équilibre, en ren-
forçant aussitôt celui qui paraît déficient. Comme tout phéno-
mène social, une langue est faite de tradition (car il faut du
temps pour rassembler et rendre cohérents les membres du corp s
social) et si une défaillance survient dans cette tradition des
structures convenues d'expression, il n'est plus possible, ni
d'émettre, ni de recevoir un message . C'est dans le cadre bie n
connu de cette loi biologique, souvent inconsciemment mai s
intensément vécue, qu'il faut situer l'apparition de la ponctua-
tion, comme de toute écriture . On innove pour maintenir une
continuité. Tout recours à la rédaction d'une tradition, qu i
249
. Cela fait réfléchir au problème des origines de notre « ponctuation D .
Il serait, peut-être, utile de chercher si, à l ' inverse de ce qu'on a parfois avancé ,
ce n'est pas la ponctuation musicale, venue des grecs et simplifiée à l'époqu e
carolingienne, qui serait à l'origine du remplacement de la ponctuation à l a
grecque n'usant que des seuls points, par les ancêtres de nos actuels signes d e
ponctuation, constitués de l ' association des points et des virgules . Mais cec i
n'est plus de notre ressort .
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n'était qu'orale, dit un effort pour assurer la permanence d'une
fonction que l'on sent compromise . La volonté de durer stimule
des initiatives qui complètent ou renouvellent le langage . Le
besoin d'inventer quelques signes — ou un système — de « ponc
-
tuation » est lié à l'inquiétude de voir se perdre ou corrompr e
une tradition jusque-là transmise de bouche à oreille : qu'il
s'agisse de la discrimination des interpolations faites dans un
écrit vénérable, des bonnes coupures dans la lecture d'un texte ,
des heureuses intonations d'une proclamation, ou, aussi, d e
mélodies appropriées pour enluminer musicalement les vérité s
que l'on annonce . Une tradition orale est vite perturbée par
les malheurs des temps ; quand l'ignorance s'étend, l'on recourt
à un procédé d'enregistrement matériel . C'est ce que firent le s
grammairiens alexandrins et leurs successeurs pour les signes
diacritiques et la première ponctuation . Les latins les repriren t
des grecs, en particulier la ponctuation par altitude variable
du seul point . Vers le déclin du premier millénaire les massorètes ,
les byzantins et les carolingiens ont des initiatives analogues ;
il en résulte des systèmes plus ou moins complexes par combinai-
son de points et de virgules diversement orientées . Certain s
textes du Corpus laissent clairement entendre que ce recours à l a
ponctuation ou l'accentuation vient d'un essai de restauratio n
ou de maintient d'une tradition .
- QUANT AUX MÉTHODES
A côté de ces résultats, que chacun appréciera selon son expé-
rience et ses compétences, nous avons glané quelques leçons d e
méthode qui nous semblent assez précieuses pour être mentionnées .
L'étude, si peu entreprise, du vocabulaire latin au temps d u
grand moyen âge doit, entre autres, faire face à deux dangers
que nous avons rencontrés au cours de ce travail ; ils ont en
commun d'être des phénomènes d'attraction diachronique . —
D'un côté, la parenté de formes entre tant de mots usuels o u
techniques de nos langues modernes (même non-latines) e t
les vocables médiévaux induit insidieusement à lire dans ceux-c i
les acceptions que nous donnons à leurs sosies, postérieurs de
quelque sept cents ans . En particulier les noms donnés à des
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réalités concrètes, usuelles et quotidiennes sont particulièremen t
traîtres . Car, à moins d'une solide information sur ce qu'étaient
les réalités familières à l'homo medievalis, on croit sincèrement à
l'identité avec les nôtres des façons de faire et des choses dési-
gnées . La pression est d'autant plus forte que le sens propre d e
notre vocabulaire est trop souvent enseigné par la seule voie
des filiations étymologiques et non par la prise de conscience des
oppositions et concurrences structurelles . — A l'autre extrémité
de l'âge médiéval, une trop bonne connaissance et familiarit é
de la littérature classique conduit à croire également que le s
valeurs des âges d'or et d'argent sont demeurées immuables ,
malgré un millénaire de distance . Et la philologie le semble
enseigner, quand elle souligne combien la transmission des
textes antiques a contribué à stimuler les successives renaissances
du moyen âge 250 .
Par ailleurs les actuelles recherches que patronne Isidore d e
Varenne 251 montrent que l'on ne saurait trop nuancer les notions ,
bien trop simplistes, qui ont cours sur les cloisonnements et le s
échanges dans les sociétés du moyen âge . Si, comme on l'a pres-
senti, il est actuellement hasardeux de s'essayer à trouver
immédiatement des éclaircissements chez les contemporains d'un
auteur, il est souhaitable que, pour l'instant, on cherche à juxta-
poser le plus grand nombre possible d'études des vocabulaires
personnels ; et qu'au delà des monographies l'on vise à 1'anasty-
lose des structures lexicologiques . Quand on aura suffisammen t
préparé des matériaux de ce genre, l'on pourra procéder entr e
les auteurs à des constructions comparatives, d'abord synchro-
niques et ultérieurement diachroniques .
De nos brèves expériences il ressort à l'évidence que certain s
textes ont été indûment classés dans un genre littéraire qu i
n'était pas le leur . Les auteurs de ces classifications n'étaien t
250. En ce sens, l'admirable et si précieux travail d ' Ernst-Robert Curtiu s
sur La littérature européenne et le moyen âge latin projette autant de fumée qu e
de lumière dans le monde des littératures médiévales
. Dans un domaine voisin ,
on finit par prendre pour e aristotélicien » l ' énoncé de phénomènes humains e t
universels, que le 5tagirite a seulement exprimé, parmi d'autres, d ' une façon
assez heureuse. Que de citations du Philosophas ne sont qu'une référence au
Lalande du XIIl e siècl e
251. Voir A .L .M .A ., t
. 34 1 9 6 4) p . 99 .
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pas sortis d'un cercle vicieux où ils concluaient du sens des mot s
d'après l'attribution au genre littéraire, lequel avait été préala-
blement spécifié d'après les acceptions et contextes attribués à
ces mots. Les genres littéraires ne sont pas des catégories im-
muables et bien déterminées permettant des classification s
simplistes . Nous remarquons plus haut 262 que, dans le genr e
littéraire des « grammairiens », un clivage existe entre les textes,
plutôt laconiques, des auctores majeurs (les « manuels ») et les
textes d'autres rédacteurs, plus diserts, abondants en exemples ,
prodigues d'explications . Ces derniers, se situant plutôt en posi-
tions de commentateurs, sont plus préoccupés de problème s
pratiques, alors que les maîtres visent plutôt à une présentatio n
cohérente et laconique de l'ensemble . Cette distinction vient
tout directement de la nature des choses, des exigences de la vie ,
avant de se référer spéculativement à la distinction aristotélicienn e
du pratique et du spéculatif 263 Dans le corpus, la distinction,
qui est presque une disjonction, entre les théoriciens de l a
musique et les textes disciplinaires, visant l'exécution correct e
des règles essentielles apprises par transmission toute orale ,
confirme que dans la société médiévale coexistent, jusqu'à parfoi s
s'ignorer, les théoriciens et les praticiens 264 .
Cette incertitude sur les vraies valeurs des mots et sur le s
genres littéraires doit s'étendre encore . Nous avons rencontr é
quelques cas évidents où les autorités des anciens, Donat ou
autre, connaissent un glissement identique à celui de certain s
252. V. p . 148.
253. V.g . Commentaire de saint Thomas d'Aquin sur les Éthiques, finit . (éd .
Pirotta § 8) . L'Incipit du Stagirite : 17âoe Te' v,7 Kai'râoa µ€Bobos, traduit omnis
ars et omnis doctrina, est éclairé par saint Thomas de la distinction : a Quantum
ergo ad intelleclum speculatiuum, ponit a doctrinam n per quam transfunditur
scientiam a magistro in discipulum . Quantum uero ad intellectum practicum ,
ponit a arten« n que est ' recta ratio factibilium ' D . Cette rencontre, de la philoso-
phie de l'être avec ce qui est, n'étonnera que ceux qui n'ont pas appris, par le s
austères voies de la contemplation, de la mortification des représentation s
personnelles (ce que les marxistes appelaient a métaphysique s à l'antipode du
sens médiéval de metaphysica, mais la nominaliste philosophie allemande du
siècle des lumières est passée par là) imaginatives et conceptuelles, l'humble
ascèse de la docilité au réel et la constante critique des processus de connaissance .
254. V . ISIDORE DE VARENNE . Auctoritas dans A .L .M .A . 34 (1g64) p . r12 ,
n. 43 . Pour ne pas rappeler les études de Michaud Quantin sur les manuels de
confession en face des sommes de théologie morale .
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vocables . Après certaines ruptures des traditions qui sauvegar-
daient la signification primitive, une partie des mots de la
senterttia citée ou commentée est perçue avec des acception s
nouvelles, référées à de tout autres contextes . En fin de compt e
la sententia est à considérer de la même manière qu'un linguiste
fait le mot ; et ce serait pur anachronisme de la vouloir entendre ,
là où elle est citée, avec le sens que lui voulait son auteur ; i l
faut la prendre comme la comprend celui qui la cite 255 .
De par cette incertitude sur les genres littéraires, les mots e t
les citations d'auctores, un esprit tant soit peu méthodiquement
critique ne peut qu'adopter une attitude de méfiance systéma-
tique en face de tant de textes recueillis dans le corpus et jusqu'ici
trop hâtivement classifiés . Plus particulièrement, c'est l'existence
d'une suite de témoignages diachroniquement continue qu'i l
faut mettre en doute . Dans le recueil de Rockinger n'y a-t-i l
pas plus de différence que de points communs entre les discrets
conseils pour écrire une lettre conforme à la bienséance mo-
nastique et les recueils pesants de formules toutes faites à l'usag e
de chancelleries ou d'officines juridisantes . La recherche conscien-
cieuse ne doit donc pas hésiter à récuser tout argument d'identi-
fication du contexte et du genre littéraire qui n'est pas ferme -
ment assis sur la valeur certaine de quelques mots, quelques
structures lexicales et quelques associations dont les relations
internes s'avèrent spécifiques .
Une dernière leçon . Depuis Donat déjà, dans une lutte contre
la barbarie périodiquement envahissante, beaucoup d'auteur s
dont nous avons rassemblé les textes, ont dû, d'âge en âge ,
renouer les éléments de la chaîne pour continuer d'y tramer l e
tapis de la tradition. Ce faisant ils se sont, ici ou là, mépris sur la
couleur des fils de cette chaîne et renouèrent bout à bout d'aucuns
qui n'auraient pas dû l'âtre . Ne voyant plus le dessin d'ensemble ,
255 . Cette remarque, qui devrait être une banalité pour l'exégèse médiéviste,
vaut déjà pour l'âge des grammairiens latins . Ils traitent leurs sujets en imitant
les grecs ; et l'on ne sait jamais bien s'ils torturent les corps des faits latins su r
le lit de Procuste des théoriciens hellénistiques ou s'ils énoncent, pour l'édifica-
tion des lettrés et des parents d'élèves, des règles dépassées dans le latin alor s
vivant, ou, encore, s'ils constatent des faits actuels éventuellement habillé s
d'oripeaux grecs . La dernière hypothèse semble la moins probable en un temps
où la grammaire est essentiellement conçue comme normative .
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ils poursuivirent leur tâche selon le plan qu'ils s'en faisaient e t
avec les laines que leur fournissaient leurs temps . Or, nous
l'avons vu, les savants du XIX e siècle et les chercheurs du XX e
ne sont pas immunisés contre de telles méprises, et anachro-
nismes. Au lieu de tant de mépris affiché par tant de philologue s
confortablement assis en des bibliothèques bien garnies de recueil s
de sources, de monographies scientifiques et de vastes ouvrage s
d'ensemble, au fur et à mesure que nous avancions en cett e
étude, rendus moins farauds à mesure que nous rencontrions
les faiblesses de nos devanciers immédiats, notre admiratio n
allait grandissante devant l'intelligence, voire le génie, de ces
auteurs du Corpus que les calamités de l'histoire avait tant
isolés et démunis et qui, chacun, avaient relancé la transmission
d'un peu de science et de lumière tout au long du millénaire
médiéval . Non pas que nous méprisions les efforts d'un Ch .
Thurot et d'un H . Omont ! Sans eux ce travail existerait-il ?
Le premier nous induit même finement à pressentir les faiblesses
de son recueil 266 et le second nous laisse la leçon précieuse d e
256 . L ' introduction que Ch . Thurot donne au chapitre Prosodia (Extraits
de divers manuscrits latins pour servir à l'histoire des doctrines grammaticale s
au moyen âge, Paris 1869 dans Notices et extraits des manuscrits de la Biblio-
thèque Impériale, t . XXII, p . 391) n'est qu'une suite de phrases transcrivan t
les mots latins en leurs sosies français . Il évite par là toute aventure et tout e
interprétation ; la tradition chartiste de ne rien avancer qu'on ne puisse étaye r
de preuves certaines, permet à notre éditeur de textes de côtoyer sans y tombe r
d'assez notables précipices . Mais cette précautionneuse réserve le fait se tenir s i
loin du danger qu'on ne peut tirer de son introduction aucune indication sur l e
relief de cette contrée inconnue . Cela nous rappelle un propos de Jean Porcher ,
un jour de conversation intime, sur l'action stérilisatrice, pour l'historien, d e
la formation reçue rue de la Sorbonne . Nous dirions, plutôt, qu'il y a là, au pla n
intellectuel, l ' équivalent, pour la vie de l 'esprit, de l'étouffement janséniste qu i
paralysa l'Église de France au XI Xe siècle : l'on se veut si parfait que l'on renonc e
à vivre. Le prudent compilateur se veut donc exempt de toute inexactitude .
Mais son littéralisme maintient l'énoncé des faits à un degré de généralité s i
imprécise qu'il ne permet pas de rejoindre les réalités concrètes et spécifiées qu e
l'on s ' attendrait à voir décrites . — Par la suite l'éditeur se contente de coudr e
les citations, très matériellement classées, avec une manifeste absence de curiosit é
de ces réalités, une carence d'imagination prospective et une vigilante méfiance
des pièges dissimulés dans les écrits qu'il reproduit (v .g . les « dit assez vague-
ment «, n . 1, p
. 395 ; « vers fort obscur «, n . 2, p . 402) et même, une fois, un aveu
d'impuissance, p
. 407 : « Chaque pause était énoncée par l'élévation ou pa r
l'abaissement de la voix, inflexions que dès le IX e s . on avait mises en rappor t
avec celles de l'accentuation « — « tu brûles n diraient les enfants en jouant à
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l'impasse où mène une insuffisance de méthode, lui qui pour -
tant . . . 2" .
cache-tampon i — Mais Charles Thurot met en note 1 : « Il en était ainsi au temp s
du moine Hildemar . . . Je ne comprends pas la théorie qu 'il expose » et termin e
par l'échappatoire facile : « le texte semble altéré . D Que ne s ' est-il avisé que c e
«moine e avait des activités monastiques et que les mots avaient peut-être e n
sa bouche une autre valeur qu'un demi-millénaire avant ! L'on comprend qu'u n
esprit, vigoureux et curieux ait voulu tirer la chose au clair . Ce fut l'aventure
d'un jeune chartiste plein d'avenir, Henri Ornent .
Que l'on ne s'y méprenne pas ! Je tiens en haute estime les méthodes et l'espri t
d'une École qui a si bien servi la science et sert encore la recherche . Et mon
amitié avec beaucoup de chartistes est assez solide et profonde pour savoir rappeler
la faiblesse complémentaire de si précieuses qualités, sans craindre de les désobliger .
257 . Les manuels de paléographie en témoignent : les Positions de Thèses de 188 1
font toujours autorité . Le grand nom d'Henri Ornent continue d'appuyer d e
tout son poids les thèses, ou plutôt les hypothèses, d'un tout jeune homme .
Lui-même en confirme indirectement la fragilité par le fait qu'il n 'élabora
jamais assez cette entreprise pour la trouver digne d'impression . Comme c e
texte est court, peu aisé à trouver, et donne lieu à une critique instructive l e
voici intégralement reprodui t
(Positions de thèses de l'École des Chartes, 1881, p . 51-52) .
DE LA PONCTUATION, par Henri OMONT.
I . LA PONCTUATION CHEZ LES GRAMMAIRIENS LATINS DANS L ' ANTIQUITE
ET AU MOYEN AGE.
I. Traités des grammairiens latins : Diomède, Donat et ses commenta-
teurs, Dosithée, Cassiodore et Isidore . Un signe unique, le point, placé en
haut, en bas
`
ou au milieu, sert à marquer les différentes ponctuations :
distinctio (TeAcía aryt.T)), subdistinctio (dxroareye«)), media (µdari ) .
Système différent de Marius Victorinus qui n'admet que deux signes :
le point et la virgule .
II. Traités des grammairiens du moyen âge : Pierre Hélie et Alexandr e
de Villedieu . — Les lexicographes : Papias, Uguccione, et jean Balbi d e
Gênes
. — Les auteurs de Dictames : Trasimundus, Thomas de Capoue ,
Jean de Bologne, Jean de Sicile, Laurent d'Aquilée, Jean Bondi d'Aquilée ,
Conrad de Mure, Hugues (de Paris), Anonymes
. — A la distinctio, sub-
distinctio et media sont substitués dans l 'ordre inverse le comma (_) colon ( . )
et periodus ( ;), appelés aussi distinctio media, constans, et finitiva
.
Système différent de Buoncompagno, qui n'admet, comme Marius
Victorinus, que le point et la virgule (1)
.
Le punctus comprehensiuus (
. A—) se trouve chez Buoncompagno pour
marquer les noms propres abrégés
. Il emploie également la majuscule
après le point final et pour désigner les noms propres
.
Le point d'interrogation qui se trouvait, chez Marius Victorinus, marqu é
par un simple point final, paraît chez Jean de Bologne, et l'anonyme 1671 6
avec la forme ( .^') qu'il garde jusqu ' à la Renaissance .
III. Notices littéraires sur les différents auteurs des traités de ponctua-
tion dont les textes inédits suivent
.
IV. Textes inédits des différents auteurs cités plus haut (XIIle -XV e s .) . —
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Cette histoire récente exhorte â la modestie. Sous le signe d e
cette féconde vertu, nous présentons i de plus experts cett e
Textes inédits des XVe et XVI e s . : Gasparin de Bergame, Bichilynus d e
Spolète, Orobio, Anonymes
.
II . PSEUDO-PONCTUATION DANS LES INSCRIPTIONS ET PAPYRUS GRECS ET
LATINS Ve av .-Ve apr. J .C.
Il n'existe aucune ponctuation dans les inscriptions et papyrus grecs e t
latins . Les signes de ponctuation qui s ' y rencontrent servent seulement h
couper les mots .
Différentes formes de ces signes ; leur emploi dans les inscriptions et le s
papyrus grecs et latins .
Le génie d 'Henri Omont éclate dans le choix du sujet
. Il est d ' un grand esprit
de l'avoir discerné, d'en avoir saisi l ' intérêt, la portée . Mais l ' examen de ces
Thèses permet de déceler quelques faiblesses de méthode :
re
— La première erreur est de ne pas mettre en doute un a priori implicit e
que l'on pourrait formuler ainsi : « A des systèmes différents de ponctuation
correspond nécessairement un vocabulaire différent » ou, si l'on préfère : a Chaqu e
système est nécessairement désigné par un vocabulaire propre et fixe e. H. Omont
identifie, en effet, la II e triade avec le système ancien de ponctuation (celui pa r
position variable du seul point) et les I 1e et III e triades avec le système nouveau
(où apparaît la virgule) . Cette erreur méconnaît deux lois, bien connues des
linguistes : l e l'évolution des mots n'est pas étroitement liée à celle des realia ,
et réciproquement. Nous en avons rappelé quelques conséquences au débu t
de notre étude (p . 6z) . — z o Il n'y a jamais de synonymes . En ce sens il s'imposai t
de chercher pourquoi les réalités désignées par la I re triade sont n appelées aussi »
des noms de la III e.
2 0 — Le jeune H . Omont semble entendre par la ponctuation tout usage
graphique de points, virgules, traits ; il bloque donc des réalités aussi diverse s
que le faisaient un Isidore de Séville avec ses figures et un Hugues de Saint-
Victor dans son chapitre des note . Ainsi relève-t-il chez Buoncompagno le punctu s
comprehensiuus, qui ressortit h l'étude des abréviations et l ' usage de la majuscul e
qui n'est que partiellement un fait de ponctuation, si l'on désigne par ce mot l e
découpage du discours et de la phrase.
3 0 — En dehors du système gréco-latin, Omont semble ne pas avoir prêt é
attention aux positions en hauteur des signes de ponctuation de la mode nouvelle .
40 — Le rapprochement tout formel de Buoncompagno et de Marius Victori-
nus, si distants dans le temps, ne peut apporter que des obscurités, à supposer
qu'il ne soit pas mal fondé .
50 — Comme les historiens de la grammaire, H . Omont prête une grand e
attention à l'ordre d'énonciation des triades et à l'inversion des termes . Mais il
ne débouche pas jusqu'aux causes, dont l'intérêt peut être variable . Une con-
ception rhétorique s'accommode aussi bien d ' une analyse progressive que régres-
sive pour découper la phrase . L'ordre musical, par contre, contient un impératif
vectoriel .
6e — H. Omont ne s'est pas avisé que le point d'interrogation, comme l a
moinsjfréquente percontatio, est une variante de la a ponctuation » finale et a
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longue contribution dont l'imperfection nous a d'autant plu s
frappés que nous avancions dans son achèvement . A d'autres
de pousser oultre et faire mieux en ce domaine assez neuf de l a
stigmatologie .
Le Saulchoir .
	
fr . M . HUBERT, o.p .
pour raison d ' être de provoquer chez le lector une énonciation différente, parlé e
ou chantée, de la dernière partie do la phrase ou du texte .
70 — Paléographe consciencieux, familier des grandes Bibliothèques du
XIX e s ., H. Omont semble avoir limité sa recherche à l'examen des manuscrit s
et n'avoir point cherché à imaginer l'usage concret de ces manuscrits, aux temp s
où ils servaient à la vie quotidienne, pour retrouver la fin propre de la a ponctua-
tion o . Bien plus, il se défend mal de la subtile tentation d ' attribuer les idées e t
les façons de faire de son temps aux siècles passés. Anachronisme imaginatif
qui, en tolérant des a priori non critiqués, peut mener aux pires erreurs de juge -
ment et aux affirmations les plus fantaisistes
. En fait, il se contente de constater
la substitution d'un système à un autre, sans en chercher le contexte social, le s
évolutions et les causes accidentelles ou permanentes .
Ces graves critiques expliquent pourquoi H . Omont ne déboucha pas du
maquis où il s'était engagé, buta sur tant d'obstacles, se trouva en tant d'impasses
que les exigences de sa conscience chartiste lui interdirent toute publication sur
ce sujet. Pour autant, si nous pensons avoir, par méthode, un peu clarifié la
question, nous demeurons très en retrait du grand paléographe dans le domain e
des investigations ; il était allé aux inédits . II mentionne plus d'une demi
-
douzaine d ' auteurs que nous n'avons pas rencontrés . Mais la méticuleuse recher-
che, où nous nous sommes astreints dans une direction autre que cell e
d ' H . Omont, était lente et mangea beaucoup de temps
. Le procédé étant indiqu é
nous laissons à d ' autres de l'appliquer aux inédits et de l' améliorer jusqu'en sa
méthode .
167
ADDENDU M
Dans les mois qui ont séparé l'envoi du manuscrit du C.S .M .
et l'arrivée des épreuves de cet article, au hasard de nos lectures ,
nous avons rencontré quelques textes nouveaux . Aucun n'ajou-
tait rien de très décisif, sauf un de saint Irénée. Le voici donc ;
il n'est pas indifférent de recueillir un témoignage écrit au milieu
du IIe siècle. Il montre l'attention que les premiers chrétiens
portaient au découpage des phrases cent ans à peine après l a
mort de Jésus. Il comporte même la distinction précise de la
coupure et de la pause .
IIc
IRÉNÉE
IRENEI . Advenus haereses III, 7, 1 (Sources chrétiennes 34, éd. Sagnard,
1 95 2 , p. 140, 1 . 3-18 .
Quod autem dicunt aperte Paulum in seconda ad Corinihios dixisse :
in quibus Deus saeculi huius excaecauit mentes infidelium, et alterum
quidem esse Deum saeculi huius dicunt, alterum uero « qui sit supe r
omnem principatum et initium et potestatem n : non sumus nos in causa
si hi, qui « quae super Deum sont mysteria scire )) se dicunt, nequidem
legere Paulum sciunt . Si enim quis secundum Pauli consuetudinem,
quemadmodum ex multis et alüs ostendimus hyperbatis eum utentem ,
sic legerit : in qui bus Deus ; deinde subdistinguens et modicum diasteinatis
faciens, simul et in unum reliqua legerit : saeculi huius excaecauit mente s
infidelium, inueniet uerum. Vt sit quod dicitur : ` Deus excaecauit mente s
infidelium huius saeculi ' . Et hoc per subdistinctionem ostenditur . . .
— 7, 2 (p . 142, 1 . 23 sq .) Non enim ` aduentum Domini ' dicit ` secundum
operationem Satanae ' fieri, sed ' aduentum Iniqui ', quern et Antichris-
tum dicimus . Si ergo non adtendat aliquis ; lectioni et interualla adspi-
rationis manifestet in quo dicitur, erunt non tantum incongruentia,
sed et blasphemat legens, quasi Domini aduentus secundum operatione m
fiat Satanae . Sicut ergo in talibus oportet per lectionem hyperbaton
ostendi et consequentem Apostoli seruari sensum, sic et ibi, non ` Deum
saeculi huius ' legimus, sed Deum quidem iure Deum dicimus ; incredulos
autem et excaecatos ` saeculi huius ' audiemus, quoniam ` uenturum '
uitae non hereditabunt ` saeculum ' .
